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AVERTISSEMENT. 

J 'Al  préfenté  dans  la  première 
Partie  de  cet  Ouvrage  un  ta^ 
bleau  des  révolutions  du  Com- 
merce ^  des  changements  qu'il 
a  occafionnés  ,  des  avantages 
qu'il  a  procurés.  J'ai  fait  voir, 
qu'avant  que  l'efprit  de  Com- 
merce eut  fait  des  progrès ,  cha- 
que Etat  étoit  comme  une  So- 
ciété ifolée  y  abandonnée  en 
quelque  forte  à  elle-même  ^  & 
qui  ne  pouvoit  trouver  d'autres 
fecours  que  dans  les  Membres 
qui  la  compofoient.  Un  Peuple 
pauvre  ,  mais  fier  ôc  courageux,' 
voifin  d'un  Peuple  riche  &  com- 
merçant 5  commençoit  par  lui 
porter  envie  ^  ôc  finiffoit  par  1^ 
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îv    AVERTISSEMENT. 

fubjugaer.  LaBouffoleparoît  & 
ouvre  toutes  les  Contrées  du 
inonde  aux  Peuples  commer- 
çants. Les  expériences  des  Na- 
tions fur  l'Agriculture,  furies 
Manufactures  ,  fur  les  Arts  , 
pénétrent  par-tout  ;  on  les  com- 
pare entre  elles  ,  &  il  en  réfulte 
que  les  terreîns  les  plus  ftériles 
mis  en  valeur  ,  fourniffent  à  la 
fubfiftance  de  leurs  Habitans  ; 
que  des  Peuples  policés  pren- 
nent la  place  de  ces  troupes  de 
brigands  obligés  de  vivre  de  ra- 
pines ^  parce  qu'ils  manquoient 
de  tout  dans  leur  propre  pays. 
La  brutale  Férocité  ne  décide 
plus  du  gain  des  batailles  ,  l'In- 
duftrîe  enifîn  triomphe  _,  parce 
que  cette  même  induftrie  a  fçu 


AVERTISSEMENT,     y 

raffembler  autour  d'elle  fes  ri- 
chelTes  pour  fa  propre  conferva- 
tion  j  parce  qu'elle  elt  parve- 
nue à  employer  en  fa  faveur  les 
forces  mêmes  de  ceux  qui  Tatta- 
quoient,  à  faire  des  Défenfeurs 
de  fes  Adverfaires  naturels  y  &C 
charger  de  chaînes  les  Peuples 
les  plus  barbares  en  leur  don- 
nant de  nouveaux  befoins  ,  eor 
leur  faifant  approuver  fes  infti- 
tutions  qu'elle  aappelléesla  ba-^ 
lance  politique.  Ces  inftitutions 
ont  pour  objet  de  lier  lesNations 
entre  elles  y  de  communiquer 
aux  plus  foibles  les  forces  de 
tous  leurs  Voifins  ,  d'affurer  à. 
chaque  Etat  ce  qui  lui  appar- 
tient ,  &  de  m.ettre  les  armes  à. 
la  raaia  contre  tout  Tiran  qm 
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feroit  tenté  de  jouer  le  rôle  d'A- 
lexandre. Il  efl  arrivé  parmi  les 
Nations  ^  que  Ton  peut  confidé- 
rer  pour  un  inftant  commfc  un 
feul  &  même  Peuple^ce  que  Ton 
a  vu  dans  chaque  Société  poli- 
cée. Les  riches  ^quoique  moins 
forts  &  en  beaucoup  plus  petit 
nombre^font  parvenus  à  faire  fer- 
'vîr  à  leurs  befoins  ^  ceux  qui 
ayant  la  force  en  main  y  qui  eft  la 
première  loi  que  la  nature  re- 
connoifle  _,  étoient  en  droit  de 
leur  commander.  Lorfque  l'om 
eft  bien  perfuadépar  les  faits  ,  la 
plus  forte  preuve  en  ce  genre  , 
que  le  Commerce  tient  aujour- 
d'hui au  fyftême  politique  des 
Etats;  qu'il  eft  devenu,  parles 
richefTcs  qu'il  procure  ^  la  bafe 
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&  le  foutien  des  Empires^  on 
eft  plus  porté  à  s'inftruire  de  fes 
difFérents  accroiffemens.  C'eft 
Tobjet  de  la  féconde  Partie  de 
cet  Ouvrage.  Cette  connoif' 
fance  conduit  à  une  plus  eflen- 
tielle  ^  àla  théorie  du  Commer- 
ce, Ses  principes  ne  font  que  la 
fuite  des  conféquences  que  Ton 
a  tirées  de  l'Hiftoire  de  fes  pro- 
grès ;  principes  cependant  qui 
ont  dû  varier  dans  la  pratique  , 
parce  que  \t^  circonftances  ne 
font  pas  toujours  les  mêmes  ; 
parce  que  chaque  Etat  a  des  in- 
térêts à  part  ;  parce  qu'auflî  des 
Corps  politiques  qui  fe  trouvent 
dans  des  fituations  forcées,  font 
fouvent  obligés  par  le  choc 
qu'ils  éprouvent  de  fuivre  de$ 
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mouvemens  obliques.  Le  de- 
voir de  THiftorieii  eft  de  pré- 
fenter  les  circonftances  princi- 
pales^ d'y  ajouter  les  réilexions 
que  des  Nations  éclairées  ont 
faites  fur  ces  circonftances  , 
d'examiner  la  conduite  qu'ils 
ont  tenue  en  conféquence  : 
examen  que  l'on  a  trop  fouvent 
négligé  quand  on  a  parlé  de 
cette  Science ,  &  qui  cependant 
en  forme  la  théorie  la  plus  na- 
turelle ,  la  plus  fûre  ,  ou  dm 
moins  la  plus  conftante. 
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PREMIERE    PARTIE. 

X-i  E  premier  qui  cultiva  un  champ 
pour  forcer  la  nature  à  lui  donner  les 
alimens  qu'il  préféroic ,  fut  le  fon- 
dateur du  Commerce  j  il  introduific 
le  droit  de  jouilTance  :  &  ce  droit  en 
donnant  au  Propriétaire  un  fuperflu , 
le  porta  à  faire  des  échanges. 

Lorfque  la  PoéCie  nous  peint  les 
premiers  Peuples  qui  habitèrent  les 
différentes  Contrées  de  la  terre  ,  elle 

nous  les  repréfente  comme  des  Sa- 
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z'  Les  progrès 
ges^j  qui  menoient  une  vie  inno- 
cente &  tranquille  dans  une  terre 
qui  leur  prodiguoit  {qs  fruits  fans  cul- 
ture :  mais  on  fçaic  aujourd'hui  ce 
qu'il'  faut  penfer  de  ces  lits  de  ga- 
zons ,  de  ces  vergers  délicieux  ,  de 
ces  concerts  champêtres  ,  de  ce  doux 
Jqifir  qui  faifoit  le  charme  d*iine  fo- 
clété ,  où  les  payions  étoient  incon- 
nues. Les  Sauvages  de  l'Amérique  , 
que  la  fréquentation  des  Européens 
n'a  pas  encore  civilifés  ,  peuvent  nous 
retracer  la  vie  de  nos  premiers  pères. 
Ces  fauvages  fe  défiant  toujours  les 
uns  des  autres  ,  n^  marchent  qu'ar- 
més ,  ôc  ne  cultivent  aucune  terre  > 
parce  qu'ils  font  incertains  d'en  con- 
ferver  la  récolte  j  parce  que  les  ri- 
cheiïes  mcmes  qu'ils  pourroient  amaf- 
fer  ne  ferviroient  qu'à  rendre  les 
ravilïeurs  plus  entreprenans.  La  vio- 
lence préfide  à  toutes  leurs  adions  , 
&  le  plus   foible   cft  obligé  d'obéi^ 
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au  plus  fort.  Les  premiers  habirans 
de  la  terre  ,  femblables  à  ces  Sauva- 
ges ,  fe  font  long-tems  difputé  la 
proie  du  tigre  &  la  pâture  du  faii- 
glier.  Les  familles  qui  habitoient  uii 
terrein  ftérile  ôc  peu  fourni  de  gi- 
bier j  furent  les  premières  a  renoncer 
a  la  vie  errante  ,  Se  à  chercher  dans 
la  nourriture  des  beftiaux  &  la  cul- 
ture des  terres ,  une  fubfiftance  plus 
affurée  1  leur  induftrie  &  leurs  con- 
iioKTances  fe  multipliant  n*vec  leurs 
befoins ,  elles  formèrent  bientôt  une 
«ation  riche  &  commerçante  :  mais 
comme  chacun  de  leurs  hameaux  croit 
une  fociété  libre  &  indépendante  , 
elles  fe  virent  fou  vent  hors  d  ctat ,  par 
leur  défaut  d'union  ,  de  réfifter  à  dQS 
peuples  féroces,  accoutumes  à  ne  fui- 
vre  que  leur  emportement,  <3c  atten- 
tifs à  faifir  le  plus  léger  prétexte  pour 
butiner  fur  les  terres  de  leurs  voi- 

fins.  Le    chaiîeur    fier  .    couracreux , 
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4  Les  progrÈ!} 
impatient  de  courir  après  une  proie 
qui  fuyoit  devant  lui ,  porta  envie 
au  paifible  Pafteur  dont  les  richeflfes  fe 
multiplioient  par  fes  foins  redoublés  : 
le  fanguinaire  Gain  tue  le  timide 
Abel ,  ik  voila  l'image  de$  premiers 
âges  du  Commerce.  Dçs  fociétés  ri- 
ch^  Se  commerçantes,  ont  itc  long- 
tems  en  proie  a  des  troupes  de  bar^ 
bares  dépourvus  de  tout  ;  &  a  qui 
la  piraterie  Se  le  brigandage  étoienjt 
devenus  auflî  nécelfai-res  que  Je  car- 
nage aux  bères  féroces.  Hercule  parut 
en  Grèce  ,  &  il  aima  alTez  les  hommes 
pour  employer  fa  force  &  fon  cou- 
rage à  purger  la"  terre  dos  brigands 
qui  rinfeftoienr.  Coijime  le  fervice 
qu'il  rendoit  aux  peuples ,  tendoit  à 
leur  bonheur  ,  leur  r^connoiflfànce 
tilt  fans  borne  :  on  le  mie  au  rang 
des  Dieux.  Il  avoir  eu  des  compa- 
gnons Se  des  admirateurs  de  fa  gloire  ; 
il  ^ut  aufli  des  fucceffèurs  de  fts  lia» 
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Vaux.  Les  familles  plus  aflurées  de 
leurs  moifTons  ,  entreprirent  la  Gul- 
ture  des  champs  >  celles  qui  s'étoieni 
établies  proche  l'a  mer  ,  s'adonnèrent 
à  la  navigation  ,  &  allèrent  échan- 
ger le  fuperfîu  de  leurs  produébions 
chez  d'autres  Peuples  dont  la  chafTe 
faifoit  l'unique  occupation  j  mais  ces 
échanges  ne  fuffifoient  pas  toujours 
à  la  confommation  de  ces  familles  de 
ehafTeurs.  Accoutumés  à  une  vie  dure 
&  pénible ,  le  pillage  leur  parut  un 
moyen  plus  sûr  &  plus  facile  pour 
fe  procurer  leurs  befoins.  Ils  fe  mi» 
rent  en  mer ,  firent  èQS  defcenîes 
chez  des  peuples  qu'ils  trouvoient  in- 
juftes,  parce  qu'on  ne  leur  fournif- 
foit  pas  tout  ce  qu'ils  demandoientj 
les  pirates  étoient  devenus  aufîi 
communs  que  les  brigands  :  ôc  les 
peuples  de  la  Grèce  ,  attendoient  un 
autre  Hercule  qui  ramenât  parmi  eux 

rabottdance  ôc  la  paix.  Minos ,  Roi 
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de  Crète  ,  équipa  une  flore  nom- 
breufe  &  formidable  ,  donna  la  chaife 
aux  Corfaires  ,  prie  fous  fa  protec- 
tion les  nations  maritimes  de  la 
Grèce  ,  &  rendit  leurs  tranfports  plus 
libres.  Les  terres  furent  mieux  culti- 
vées ,  la  communication  s'étendit,  il 
en  réfulta  àQs  échanges  fuivies  deden- 
rées  &;  d'indullrie  j  mais  ce  n'étoic 
point  encore  là  le  Commerce  propre- 
ment dit  5  on  ne  connoiffoit  point  de 
fignes  ou  de  gages  des  échanges. 

En  parcourant  l'ancienne  Egypte  on 
voit  un  pays  fécondé  par  les  eaux  du 
Nil  5  qui  fournit  à  (qs  habitans  les 
moifTons  les  plus  abondantes.  Cette 
fécondité  de  TEgypte  n'étoit  pas  bor- 
née à  la  recoke  des  grains  ,  aux  pro- 
ductions de  fes  légumes ,  qui  tels  que 
le  lotos  5  les  fèves  ,  les  oignons  pou- 
voient  fervir  a  la  nourriture  d'un  ^rand 
nombre  de  citoyens  ;  on  la  trouvoit 
encore  ,  cette  fécondité  ,  dans  les  ani- 
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maux  'y  le  Nil  donnoit  d'ailleurs  aux 
Egyptiens ,  une  quantité  prodigieufe 
de  poiffons  ,  Se  les  champs  de  cette 
heureufe  Contrée  ,  l^ar  fourniffoienc 
le  lin  le  plus  beau,  il  femble  que  ce 
foie  au  milieu  de  toutes  ces  riches 
productions ,  que  l'on  doive  cher- 
cher le  berceau  du  Commerce  :  mais 
à  mefure  que  l'on  avance  dans  fou 
hiftoire  ,  l'on  remarque  que  les  na- 
tions chez  lefquelles  il  prie  (es  pre- 
miers accroiflfemens  >  furent  celles 
qui  écoient  abfolument  dépourvues 
de  tout.  On  ne  peut  cependant  s'em- 
pêcher de  reconnoître  qu'il  n'y  eût 
un  commerce  chez  les  premiers  Egyp- 
tiens 5  mais  un  commerce  borné  à 
une  circulation  intérieure  ,  nécetTiiire 
par-tout  011  il  y  a  des  hommes.  Le 
Commerce  extérieur  leur  éroit  abfo- 
lument inconnu  y  la  religion  ,  guidée 
par  la  politique ,  avoir  attaché  une 
efpéce  de  déshonneur  à  la  profefïion 

A  iv 
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de  marin.  Typhon  ,  cet  emblème  éû 
mal ,  éroic  audî  le  Dieu  de  la  mer. 
Afin  même  qu  aucun  étranger  ne  pût 
s^introduire  en    Egypte  ,     les    cotes 
étoient  abandonnées  à  des  Pâtres  ,  ef- 
pcce  de  Sauvages  cruels  qui  vivoienc 
bien  plus  de  rapine  &  de  brigandage 
que  de  leur  induftrie.  Les  Egyptiens 
avoient  auflî  pour  maxime  de  ne  point 
forcir  de  leur  pays  j  ils  penfoient  à 
cet  égard  comme  on   penfoit   autre- 
fois à  la  Chine  ,   &  comme  agifTent 
encore  les  Japonnois  ,  qui ,    canton- 
nés   dans   un    coin    de  la  terre    &c 
n'ayant  rien  à  défirer,  parce  que  la 
nature    leur  fournit  tout  ce  dont  ils 
peuvent  avoir  befoin  ,  ont  fermé  leurs 
ports  a  toutes  les  Nations ,   excepté 
aux  Chinois  ôc  aux  Hollandois  j  c'eft: 
en  fuivant  des  inftitutions  &  des  ma- 
.  ximes  fi  fages  dans  un  tems  où  les  ci- 
chelfes  nétoient  point  encore  deve- 
nues un  puiflant  moyen  de   déf^r^ù 
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te  d  aggrandiÏÏement  ,  que  les  Egyp- 
tiens fe  mainrinient  dans  ce  haut  de- 
gré de  gloire  &  de  fplendeur  dont 
notre  flécle  eft  encore  étonné,  rfam- 
mitique  voulut  profiter  de  la  fitiia- 
tion  avantageufe  de  l'Egypte  pour  \q 
Commerce  j  il  ouvrir  ies^  états  aux 
marchands  Phéniciens ,  Grecs  &  Idu- 
méens  ,  &  fut  k  première  caufe  de 
k  décadence  de  cette  Monarchie  \ 
les  grandes  richeffes  que  les  Egyp- 
tiens acquirent  par  cette  voie  ,  por- 
tèrent bientôt  atteinte  aux  maximes^ 
fondamentales  de  leur  Gouverne- 
ment ,  &  aux  inftitutions  qui  fai- 
foient  toute  k  force  de  l'Egypte  5 
«lie  devint  une  province  de  Perfe. 
Les  Phéniciens  moins  favorifés  de 
k  nature ,  &  qui  habitoient  le  long 
de  k  mer  un  pays  ingrat  &  peu 
fertile,  avoient  adopté  àQs  maximes 
bien  différentes  de  celles  àcs  Egyp- 
liens  5  ceux-ci    s'étoient  féparés   du 
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monde  entier  par  leurs  mœurs  Se 
leur  religion  ,  les  Phéniciens  travail- 
lèrent à  fe  rendre  nécefïciires  à  tou- 
tes les  Nations  ,  par  une  grande  in- 
duftrie  &  par  une  plus  grande  ardeur  au 
travail.  Ceft  le  premier  peuple  qui 
ait  fait  ce  Commerce  d'œconomie  , 
qui  confifte  à  répandre  dans  chaque 
contrée  du  monde  le  fuperflu  des 
autres.  Les  Phéniciens  s'appliquèrent 
principalement  à  cultiver  les  arts  de 
luxe ,  &  bientôt  ils  apprirent  à  s'ap- 
proprier les  richeflTes  des  Nations  ,  en 
leur  faifant  acheter  les  fruits  de  leur 
induftrie  ,  en  leur  préfentant  fous  une 
forme  plus  commode  ,  plus  agréable  , 
les  produirions  de  la  nature.  Voifins 
du  Liban  &  de  quelques  autres  mon- 
tagnes ,  il  leur  étoit  facile  d'avoir  des 
bois  de  conftrudtion  ^  auiïî  leur  fait- 
on  honneur  d'avoir  enfei^fté  aux 
Nations  l'art  &  la  pratique  de  la 
navigation,    lis  trafiquèrent   d'abord 
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avec  l'Egypte  ;  ils  lui  portoient  en 
«change  de  fes  produéfcions  ,  non- 
feulement  du  poilTon  5  mais  encore 
beaucoup  d'ouvrages  de  leurs  manu- 
factures. Ce  Commerce  de  la  part  des 
Egyptiens  ,  étoic  abfolum^nt  paflif , 
ils  atcendoienc  rrp.nquillement  chez 
eux  les  vailTeaux  des  Phéniciens  ,  que 
l'on  peut  confidérer  pour  cette  raifon 
comme  les  premiers  Navigateurs  j  car 
les  Egyptiens  fe  bornèrent  long-tems 
à  la  feule  navigation  du  Nil.  La  plu- 
part des  peuples  de  l'Afie  fembîent  au* 
jourd'hui  avoir  adopté  cette  maxime , 
qu'il  convient  d'attirer  les  Etrangers 
dans  un  érat  pour  y  venir  prendre- 
(es  marchandifes  &  pour  y  apporter 
les  leurs  ,  fous  prétexte  que  l'on 
épargne  par  là  les  périls  ôc  les  frais 
de  la  navigation.  On  eft  bien  con- 
vaincu au  contraire  en  Europe  ,  que 
ce  principe  diminueroit   le  bénéfica 
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de  Texportation  ,  &  augmenterôît  k 
prk  de  l'importation  ,  déroberoit  au 
peuple  le  travail  Se  le  moyen  de  firb- 
fifter ,  enrraîneroit  la  deftruâ:ion  de 
fa  marine  ,  &  le  tiendrcnt  dans  uiie 
fervile  dépendance  fur  toute  forte  de 
Commerce  ^  même  le  plus  nécefTaire. 
Le  (uccès  ayant  répondu  aux  premiè- 
res entreprifes  des  Phéniciens ,  ils 
établirent  le  Commerce  le  plus  éten- 
du fur  la  Méditerranée  ;  payant  le  dé- 
troit 5  ils  étoient  entrés  dans  l'Océan 
êc  avoient  parcouru  toute  la  côte 
méridionale  de  l'Efpagne ,  long-tems 
a^ant  que  les  autres  Peuples  euf- 
fent  ofé  perdre  leurs  rivages  de  vue. 
La  première  fois  qu'ils  abordèrent 
en  Efpagne^  dit  Ariftote  ,  ils  y  trou- 
vèrent tant  d  or  &  d'argent  que  leurs 
vaifTeaux  ne  purent  tout  emporter. 
Les  habitans  de  cette  riche  contrée  5 
dénués    dart    Ôc    de  connoifTances  5, 
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îgnoroienr  l'emploi  que  l'on  pouvoic 
faire  de  ces  métaux  pcécLeux  ,  &  l'eC 
lime  qu'en  faifoient  les  aurres  Nations» 
Ces  événemens  nous  ont  été  retracés 
depuis  par  les  Efpagnols  eux-mêmes^ 
lorsqu'ils  débarquèrent  pour  la  pre- 
naiere  fois  en  Amérique.  Le  Com* 
merce  des  Phéniciens  ne  confirtoic 
pas  feulement  dans  le  trafic  de  mé^ 
taux  ,  mais  dans  tout  ce  qui  pou- 
voir fatisfaire  le  luxe.  Sidon  ,  Capi- 
tale de  la  Phénicie ,  s*étoit  rendue 
célèbre  par  la  fabrique  des  toiles  de 
lin  ,  des  tapis  &  des  voiles  pré^ 
cieux ,  par  Tart  de  travailler  les  mo- 
raux ,  par  la  manière  de  couper  le 
bois  &  de  le  mettre  en  œuvre  ,  par 
l'invention  du  verre.  Les  Arts  ,  en- 
fans  de  l'abondance  ,  fleurilToiçn-c  éga?» 
kment  dans  Tyr  ,  autre  Ville  de  h 
Phénicie  ,  bien  célèbre  dans  l'hiiioire 
du  Commerce,  par  fon  talent  de 
tr^jyailler   l'ivoire  ,   de    teindre  le? 
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croffes ,  &  particulièrement  par  Tin* 
vention  de  la  Pourpre,  Les  Phéni- 
ciens conferverent  lonf^-tems  ce  erand 
Commerce,  par  leurs  foins  A  ne  poinc 
laifler  entrevoir  ce  qui  pouvoit  leur 
iiuire  5  par  leur  artenrion  à  dérober 
aux  autres  Peuples  la  connoifTance 
des  lieux  où  ils  navii^eoienr.  Cette 
oblcurité  qu'ils  affedroient  de  répan- 
dre fur  leur  négoce  ,  les  fit  même 
taxer  de  rufe  <S<:  de  friponnerie  ; 
mais  les  grandes  richeffes  qu'ils  ac- 
quirent par  cette  conduite  ,  ne  fer- 
virent  qu'à  leur  attirer  la  jaloufîe 
des  A(Tyriens  Se  des  Chaldéens.  La 
confervation  même  de  ces  richelTes 
devint  pour  eux  un  puilTant  motif  de 
céder  leur  liberté  aux  Perfes,  &  d'a- 
clierer  d'eux  la  faculré  de  commer- 
cer librement.  Ils  fupputerent  que  ce 
tribut  annuel  leur  coûteroit  moins 
que  les  dépenfes  d'une  guerre ,  Se 
qu'ils  rifqueroient  plus  que  leurs  en- 
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îiemis  en  perdanc  une  vidloire. 

Nabuchodonofor  ,  parvenu  fur  le 
Trône  de  Babylone  ,  forma  le  defTeiii 
d'alliéger  la  ville  de  Tyr  ,  .qui  depuis 
loncy-tems  avoir  effacé  la  gloire  de 
Sidon.  Ce  Prince  la  prir  au  bout  de . 
treize  ans  de  fiége  :  mais  on  doit 
moins  s'étonner  de  ce  que  ce  iiége 
it  duré  Cl  long-tems  ,  que  de  ce  que 
•cs  Tyriens  environ-nés  par  la  mer 
qui  leur  fervoit  de  rampart  ,  &  d'où 
ils  pouvoient  recevoir  toutes  fortes 
de  fecours  ,  ayent  fuccombé  fous  le 
fer  d'un  ennemi  dépourvu  de  vaif- 
feaux,  hors  d'état  par  conféquent  de 
5'oppofer  au  renfort  d'Hommes  ,  ôc 
Àe  munitions  que  les  alîiégés  rece- 
voient  ,  de  aux  defcentes  qu'ils  pou- 
voient faire  impunément  pour  trou^ 
hier  les  opérations  du  fiége.  La  ville 
fut  ruinée  de  fond  en  comble^;  O  Tyr, 
?>  s'écrie  le  Prophète  Ezéchiel  ,  qui 
t»  par  votre  grand  commerce  £ir  Li 
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«  mer ,  avez  comblé  de  biens  tant 
>»  de  Nations  différentes  ,  qui  par  là 
»  multitude  de  vos  richelTes  &  par 
»  l'abondance  de  vos  peuples  avez 
»9  enrichi  les  Rois  de  la  t-erre  :  la  met 
»  maintenant  vous  a  brifée  ,  vas  ri- 
»  ch elfes  font  au  fond  de  fes  eaux , 
y>  de  toute  cette  multitude  de  peuple 
»  qui  étoit  au  milieu  de  vous  eft  tom- 
35  bée  &  périe  avec  vous.  Vous  êtes 
»  devenue  un  fujet  de  furprife  ôc  d*é- 
»>  connement  a  tous  les  habitans  des 
»  lies  ;  ôc  tous  leurs  Rois  abbattus 
»  par  cette  tempête  ,  ont  changé  de 
>i  yifage.  Les  Marchands  de  roures 
>3  les  Nations  vous  ont  confidérée 
>3  comme  Tobjet  de  leurs  railleries  êc 
w  de  leurs  infultes  ^  vous  eues  réduite 
3>  dans  le  néant  ,  &  vous  ne  fgrez 
»  jamais  rétablie. 

Les  Ty riens  ,  échappés  aux  fers 
^du  Roi  de  Babylone  ,  élevèrent 
me    nouvelle    Cité   a  quelque    dif- 

tance 
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tance  de  Tancienne.  La  féconde  ville 
de  Tyr  furpafTa  encore  la  première 
par  fon  opulence  Se  fon  Commerce  , 
ôc  devine  à  Ton  tour  la  proie  de  fes 
ennemis. 

La  frugale  Sparte  donna  des  fers 
à  la  riche  &  commerçante  Arliene; 
c'étoir  un  Athlète  nu  &  exercé  à  la 
lutte  ,  qui  combattoit  un  rival  effé- 
miné &  embarraffé  de  fes  vêtemens. 
Lorfque  les  Grecs  réfifterent  aux  for- 
ées réunies  de  TOrient  ,  leur  com- 
merce n'éroit  pas  encore  parvenu  à  ce 
haut  point  de  grandeur  où  il  fut  porté 
du  tems  de  Philippe ,  qui  leur  impofa 
la  loi. 

On  ne  voit  pas  non  plus  que  les 

anciens  ayenr  regardé  le  Commerce 

c©mme   un    moyen    d'étendre    leurs 

conquêtes.    L'expérience    leur   avoîc 

appris  au  contraire  ,  qu'il  rendoit  les 

peuples  plus  efféminés ,  plus  incapa*- 

bles  de  réfifter  aux  forces  de  ceux  qui 

B 
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les  artaquoîcnr.  ^^  Voulez -vous  ré- 
«  duire  fous  vos  loix  ,  difoit  Cia:- 
»  fus  au  Roi  de  Perfe,  les  habitans 
}>  de  Sardes  ,  toujours  difpofés  a  la 
ij  révolue  ,  défendez  leur  d'avoir  des 
9>  armes  ?  EtablilTez  parmi  eux  l'u- 
w  fage  de  porter  dQs  brodequins  de 
9f  des  manteaux  longs  par-deflus  leurs 
j5  robes  ?  Ordonnez  que  leurs  enfans 
3}  apprennent  à  jouer  de  la  Guitare  , 
w  qu'ils  foient  inflruits  dans  toutes 
»  les  parties  du  Commerce ,  Ôc  éle- 
«  vés  dans  tout  ce  qui  peut  y  être 
«  relatif;  vous  verrez  bientôt  ces  hom- 
>i  mes  devenir  des  femmes ,  dont  vous 
»  n'aurez  plus  rien  a  redouter. 

Alexandre  5  vainqueur  des  Idhyo- 
pliages  ,  nation  qui  ne  vivoit  que  de 
poiflons  5  leur  en  défendit  l'ufage  ; 
il  voulut  qu'ils  priflTent  les  coutumes 
des  autres  Nations  ,  bien  perfuadé 
qu'il  eft  difficile  de  contenir  un  peu- 
ple ,  qui  n'eft   pas  lui-même  retenu 
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par  des  befoins.  Sa  politique  le  con- 
duifoit  à  tourner  vers  le  Commerce 
routes  les  idées  des  autres  Nations 
qu'il  s'étoitafTujetties ,  comme  le  feul 
moyen  d'en  conferver  la  conquête  ;  par 
^ne  fuite  de  cette  même  politique  , 
il  travailloitâ  en  détourner  fes  Macé- 
tioniens  _,  qu'il  appelloit  lui-mcme  les 
Compagnons  de  (es  viâroires.  11  vou- 
lut qu'ils  ne  pufTent  efpérer  d'autres 
riphelfes  que  celles  qui  croient  le  prix 
du  vainqueur.  Alexandrie  fut  bâtie 
par  ce  conquérant  ,  vers  les  bouches 
occidentales  du  Nil.  La  (îiuation  avan- 
tageufe  de  cette  Ville  ,  la  conquête 
des  Indes  ,  la  découverte  de  la  mer 
qui  efl:  au  midi  de  ce  pays  ,  la  deC- 
rrudion  de  la  célèbre  Tyr,  firent  chan- 
ger de  face  au  Commerce  :  mais  les 
grandes  richelTes  qu'il  verfoit  dans 
Alexandrie  ,  ctoient  le  gage  qui  afTu- 
roit  au  vainqueur  Macédonien    l'en- 

uét  de  l'Egypte ,  dans  réndroic  même 

Bij 
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où  les  Rois  [es  prédécelTeurs  tcnoîeur 
une  garnifon  pour  la  fermer.  Les  Egyp- 
tiens adonnés  au  Commerce  dévoient 
nécelïairemenr  quitter  leurs  anciennes 
fuperftitions  &  ouvrir  leurs  ports  à 
toutes  les  Nations.  Sous  les  Pcolemées 
Alexandrie  s'embellit  ;  l'Etat  vit  ac- 
croître fa  population  de  n'en  fut  pas 
plus  pai{rr.nt5parce  que  ce  n'éroit  point 
cîes  citoyens  qu'il  acquerroit ,  mais 
des  fujets  guidés  par  la  cupidité  ,  qui 
venoient  partager  avec  les  Egyptiens 
les  richedes  immenfes  qjue  leur  pra- 
curoit  ce  grand  trafic  qu'ils  faifoienr 
aux  Indes  Se  fur  les  côtes  maritimes 
de  l'Afie  ,  telles  que  la  Phénicie ,  la 
Cilicie  ,  la  Pamphilie  ,  la  Carie  ^ 
Sec.  la  foif  ardente  de  i'or  &  des 
commodités  qu'il  procure  étoit  le  grand 
reiïbrt  qui  mettoit  en  mouvement  ce 
peupk  immenfe  j  comme  les  Charges 
&  les  Emplois  croient  accordés  au 
plus  riche ,  chacun  s'empreflk  de  le 
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devenir  ;  les  vaifTeaux  de  guerre  fu^ 
cent  changés  en  vaifTeaux  marchands'*, 
le  cultivateur  négligea  un  métier  farih 
guant ,  &  qui  lui  rapportoit  à  peine 
de  quoi  vivre^pour  s'afTeoir  au  nombre 
des  Manufadluriers.  On  calcula  qu'il 
en  couteroit  moins  de  foudoyer  des 
troupes  5.  que  d'employer  des  Ci- 
toyens ,  dont  la  paie  devoir  être  plus 
fbrre ,  à  raifon  de  la  plus  grande  abon*- 
dance  d'or  ôc  d'argent  qui  circuloit 
dans  l'Etat' ,  &  renchéiilfoit  routes 
ehofes  ;  Se  parce  que  ces  Citoyens 
employés  pour  la  plupart  dans  les 
fabriques  ,  ne  pourroient  être  en- 
voyés à:  la  guerre  fans  porter  préju* 
dice  au  négoce  ,  l'unique  relTburce  de 
l'Etat.  Le  précieux  foin  de  défendre 
la  Patrie  fut  donc  abandonné  a  des 
mercenaires  tirés  de  la  Grèce  &  de  h 
Macédoine.  Les  Romains  qui  avoient 
les  yeux  ouverts  fur  l'Egypte ,  &c  méi- 
ditoient  depuis  longtems  la  conque  te  « 
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de  cette  riche  région  ,  comprirent  aî- 
fément  que  pour  ruiner  ce  valte  corps» 
il  fuffîfoit  de  lui  fermer  les  fources 
où  il  puifoit  fes  forces.  Au(îi ,  Rome 
V-idorieufe  de  la  Grèce  par  fa  poli- 
tique,  ëc  de  la  Macédoine  par  fes- 
armes  ,  ne  tarda  pas  à  réduire  l'E- 
gypte fous  fa  Loi.  Elle  défendit  aux 
Grecs  de  fervir  dans  les  armées  des 
Souverains  d'Afie  ,  &  l'on  vit  bientôt 
tomber  leurs  puiffances  a  {es  pieds. 

Cartilage,  qui  a  été  ii  long-tems 
l'objet  de  la  jaloufie  de  Rome  ,  étoit 
une  Colonie  de  Tyriens  ;  firuée  au 
centre  de  la  méditérannée  ,  Se  prê- 
tant une  main  à  TOrient  Se  l'autre 
à  l'Occident ,  elle  embrafToit  par  l'é- 
tendue de  fon  négoce ,  toutes  les 
régions  connues.  On  la  vit  après  les 
plus  grandes  défaites  ,  mettre  fur 
pied  de  nombreufes  armées  ,  &  équi- 
per de  groffes  flores.  L'on  a  obfervé 
^oe  les  Romains  furent  toujours  lêue 
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refifter ,  les  forcer  même  à  recevoir 
la  loi  :  eux  donc  les  revenus  étoienr 
^orc  modiques  avant  les  conquêtes- 
qui  leur  afTujetnrent  les  peuples  les 
plus  puifïants ,  &  qui  n'avoienr  au- 
cune rertburce  ,  ni  du  coté  du  tra^ 
Bc  ,  abroîument  inconnu  à  Rome,  ni; 
du  côté  des  mines  d'or  àc  d'argent  :- 
tnais  les  Romains  ,  encore  éloignés^ 
^u  luxe  par  leurs  moeurs  ,  ne  con- 
noifïbient  d'autre  métier  que  celui 
'de  l'agriculture  Se  des  armes.  Au 
îieu  de  ces  troupes  de  cuifîniers,  d'Hif- 
trions  ,  de  parfumeurs  que  Ton  vie 
s'accroître  fous  le  régne  des  Empe- 
reurs Romains ,  Rome  ne  renfermoic 
pour  lors  dans  fonfein  que  des  guerriers, 
pourqui  lapatrieétoir  un  Dieu  toujours 
j^réfcnt,  un  Dieu  qui  les  animoit  contre 
les  ennemis  du  nom  Romain  ,  &  les 
foutenoit  dans  les  plus  grands  dangers. 
Carthage  ,  au  contraire ,  ainfi  que 
tous  les  Etats  commerçans  que  noHS> 
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avons  vu ,  n  avoir  pour  défenfeur? 
que  des  troupes  mercenaires ,  fur  qui 
l'honneur  de  la  gloire,  lame  des 
grandes  entreprifes  ,  n'avoient  aucune 
a<ftion.  L'impulfion  de  cette  maflFe 
d'hommes  étoit  déterminée  par  k 
grandeur  ou  la  durée  du  falaire  ^  le 
moindre  revers ,  quelquefois  même 
la  jaloufie  fuffifoit  pour  lés  porter  à 
paiTer  du  côté  de  l'ennemi  ;  &c  Ton 
a  pu  obferver  dans  l'hiftoire  ancienne, 
que  les  peuples  tributaires  fe  font  tou- 
jours vengés  en  changeant  de  maîtres. 
Rome  opulente  ,  Rome  occu- 
pée de  fèteS'  Ôc  de  fpedacles  ,  devint 
la  proie  des  barbares ,  par  les:  mêmes 
eaufes  qui  firent  fuccomber  Carrhage , 
&  par  cette  mauvaife  politique  qui 
înterdifoit  aux  Romains  tout  com- 
merce avec  les  étrangers.  »  Que  per^- 
si  fonne  ,  difent  Valens  Ôc  Gratien  , 
5»  n*envoie  du  vin ,  de  l'huile  ou  d'au^ 
»  très  liqueurs  aux  Barbares  ,  mèm.e 

w  pour 
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J9  pour  en  goûter  ,  qu'on  ne  leur  porte 
»  point  de  l'or ,  ajoure  Grarien,  Valen- 
»  tinien  &  Théodofe  ;  &  que  mcme 
jj  on  leur  ôte  avec  fineiTe  ce  qu'ils 
î3  ont  yi.  Portez  aux  barbxires  (  faloir-iî 
dire  au  contraire  aux  Romains  )  rou- 
tes vos  fuperfluités  ,  afin  qu'ils  s'en 
occupent  \  faites  leur  connoître  vos 
ufages  afin  que  leurs  mœurs  s'adou- 
ciiïent  ;  qu'ils  apprennent  de  vous  a 
cultiver  les  arts  &  à  s'amufer  de  fêtes 
&  de  fpedacles,  D^s  hommes  en  ef- 
fet qui  n'avoient  rien  à  perdre ,  qu'au- 
cun befoin  ne  retenoit  chez  eux ,  qui 
manquoient  de  tout  dans  leur  propre 
pays  5  parcequ'ils  ne  cultivoient  rien  , 
dévoient  amener  cette  révolution  qui 
a  renverfé  l'Empire  Romain.  La  Chi- 
ne n'eut  peut  -  être  point  fuccombc 
fous  le  fer  Aqs  Tartares ,  fi  elle  eût 
employé  à  civilifer  cette  nation  ,  les 
(bins ,  les  travaux  &  les  dépenfes  ex- 
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celîîves  que  luiacoiué  far  célébré  mu- 
raille. 

Dans  des  fiécles  poftérieiirs  ,  des 
nuées  de  Brigands  fe  font  échapés 
du  Nord  y  pour  dévorer  la  fubfiftance 
des  Peuples  du  midi  ;  de-là  il  a  plu  à 
quelques  uns  de  conclure  que  pendant 
ces  fiécles  de  carnage ,  la  Terre  étoit 
plus  peuplée  qu'elle  n'eft  aujourd'hui. 
Ceux  qui  ont  fait  ce  reproche  à  notre 
(îècle  ont  jugé  de  l'abondance  de  la 
population  de  ces  pays  feptentrio- 
naux  par  fes  fréquens  débordemens  ; 
ils  n'ont  point  fait  attention  que  la 
Terre  n'étant  point  fécondée  par  les 
mains  fanguinaires  de  ces  Barbares  , 
ils  étoient  obligés  de  fe  répandre  au- 
(oin  pour  chercher  leur  fubfiftance. 
Aujourd'hui  que  les  arts  ont  pénétré 
^  par- tout  5  que  les  Peuples  ont  appris 
â  fe  procurer ,  par  leurs  travaux  ôc  leur 
induftrie ,  ce  que  la  nature  leur  a  refu- 
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fé  j  ces  irruptions  font  moins  à  crain- 
dre. Ce  n*eft  peut-être  pas  le  moin- 
dre avantage  dont  les  fciences  ont  fa- 
vorifé  le  genre  humain. 

Jufqu'à  préfent  nous  avons  vu  ^eî 
Etats  les  plus  riches  ôc  les  plus  acon- 
nés  au  commerce  ,  devenir  la  proie 
des  Peuples  qui  ne  le  pratiquoienc 
point.  Nous  ne  voulons  point  cepen- 
dant prétendre  que  le  négoce  ait  été 
dans  ces  Etats  l'unique  caufe  qui  ait 
déterminé  leur  chute  j  mais  du  moins 
peut-on  s^aiïurer  d'après  l'expérience 
que  le  Commerce  n'avoir  point  avanc 
la  découverte  de  la  BoufTole  ,  cet  af- 
cendant  qu'il  a  obtenu  par  la  fuite  ;  que 
les  richefifes  qu'il  procure  ne  détermi- 
noient  point  la  balance  du  pouvoir  en 
faveur  des  Peuples  commerçants  com- 
Tïiie  il  efl:  arrivé  depuis. 

En  effet  le  Spedacle  change  quand 
on  porte  la  vue  fur  la  plupart  des  Etats 
de  l'Europe  ;  on  voit  que  le  Négoce 
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-eft  l'origine  .&c  la  bafe.de  leurpuiflan- 
ce  j  ce  feroir  même  une  belle  partie 
de  l'kiftoire  du  Commerce  que  celle 
^e  la  grandeur  &  de  la  force  de  ces 
Etats. 

X-ors  de  rinvafion  d-es  Peuples  du 
Nord  &  des  Sarrafms  en  Europe  ,  le 
Commerce  fuit  devant  cqs  Barbares  ,, 
parcourut  la  terre  3c  fe  réfugia  dans 
4in  coin  de  Fltalie  au  milieu  de  Ma- 
lais inacceflibiles  ;  c*eft  là  que  du  feia 
^e  loppreiTion  l'on  vit  s'élever   plu- 
£eurs  Républiques  q-ui  firent  en  con- 
currence le  trafic  de  la  Morée  ,  du 
Levant  ,  de  la  Mer  noire  ,  celui  de 
l'Inde  &c  de  l'Arabie  par  Alexandrie. 
0M  villes      -^   1^^^   exemple     quelques    villes 
Anféati-     fuuées  fur  la  Mer  Baltique  p  établi»- 
'^     '  rent    une    correfpoiidance    entre  les 

Royaumes  du  Nord  6c  l'Allemagne^ 
Tout  le  .Commerce  de  ces  «contrées 
fiit  €ntre  leurs  mains  j  elles  s'étoienjc 
f^uam  jpoLir  jouer  un  plus  grand  rôlp> 
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Tant  que  cette  fociéré  fut  renfertnéâ 
dans  le  fein  de  quelques  villes  ,  i'An^ 
fe  Teutonique  fut  affez  puiiTante  pou!î 
fe  faire  refpec^er  de  Tes  voifîns  ;  mais 
aulîî'-  toc    qu'elle  fe   fut  aflTocié    ur 
grand  nombre  de  vilks  inégales  en 
force  de  en  crédit  ,  &  encore  plus  fé- 
parées  par  la  diverfité  d'intérêts  ,  qu« 
par  la  diftanee  des  lieux  ,  elle  ^'affoi- 
biir  par  (es  propres  divifioiis  ,  donc 
les    Hollandois    fçurenc   habilement 
profiter.  La  pèche  du  Harang  Se  la 
manière  de  le  faler  avoient  été  leu? 
première    occupation.    Venife  Se    k 
plûpan:   des  autres  PuiiTances  mariti- 
mes   ont    commencé  également  par 
avoir  des  Barques  de  Pécheurs  :  mais 
cette  dernière  république  ,   favorifée 
par  fa  firuationqui  mit  d.ns  fes  mains 
le    trafic    des  Indes ,  ne  tarda    point 
à  acquérir  de  la  confidération  j  car  ce 
n'eft   pins  qu'a  laide  du  Commerce 

que  l'on  verra  la  plupart  des  Etats  dft 

Cii^ 
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FEiirope  établir  ou  accroîcre  leur  puif- 
fance  ,   excepté  Rome   nouvelle  qui 
ne  s'eft  jamais   beaucoup  adonnée  au 
Négoce  •   cependant   elle  a  toujours 
joui  des  riclieffes  qu'il  procure ,  parce- 
qu'elle  a  fy\ ,  ainfi  que  l'ancienne ,  im- 
pofer  des  tributs  à  des  Nations  com- 
merçantes. 
DesVcni-      Les  Vénitiens  ont  été  les  premiers 
d'entre  les  Peuples  voifins  de  la  mer 
qui   aient  entrepris  des    voyages  de 
long  cours  j  la  fîtuation  de  leur  ville  ôc 
la  ftérilité  de  leurs  lagunes  les  avoienc 
porté  de  bonne  heure  à  tourner  toute 
leur   attention    vers    le    Commerce, 
Comme   la  nature  leur  avoir  tout  re- 
fufé  ,  excepté  l'induftrie  ,  Se  un  amour 
infatigable  pour  le  travail  ,  ils  cher- 
(îherenr  â  s'attirer   la    confiance    des 
Etrangers,  &  même  des  Barbares,  par 
une  grande  économie  dans  leur  ma- 
nière de  vivre  ,  Ôc  par  une  plus  gran- 
de fidélité  dans  le  Négoce.  On  fçait 
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qu'ils  commerçoient  au  Caire  du 
tems  des  Soudans ,  fuccefTeurs  des 
Ca^.yfes  d'Egypte  ^  &  qu'ils  ont  four- 
ni des  Flores  confîdérables  dans  les 
expéditions  de  la  Terre  fainte ,  qui 
ont  commencé  à  la  un  du  onzième 
fiécle.  Leurs  longs  différents  avec  les 
Génois  leurs  rivaux  dans  le  Commer- 
ce 5  ne  font  pas  moins  connus.  Ils 
les  cha(ferent  au  treizième  fiécle  de 
Para  ,  fauxbourg  de  Conftanrinople  , 
après  en  avoir  expulfé  les  Grées  , 
&  s'être  emparé  de  Caffa  dans  la 
Crimée  ,  ville  très-avantageufement 
fîruée  pour  le  Commerce.  Les  Vé- 
nitiens faifoient  dans  cette  ville  un 
grand  trafic  de  fel  ,  de  cire  ,  de 
miel  &c.  l'entrepôt  de  leurs  épiceries 
ôc  dQS  autres  marchandifes  qu'ils  ri- 
roient  de  l'orient  étoit  à  Azoph  ^  une 
partie  de  ces  marchandifes  ,  éroir 
tranfportée  à  Aftracan  ,  delà  en  Ruf- 
fie  par  le  Volga ,  de  les  autres  fleuves 

Civ 
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de  cet  empire  pour  ctre  diftribuées  en- 
faire  dans  le  nord  de  TEurcpe.  L'au- 
tre partie  chargée  ,  tant  par  les  Gé- 
nois que  par  les  Vénitiens ,  fe  débi- 
toit  dans  les  contrées  méridionales. 
Les  conquêtes  du  fameux  Tamerlaii 
en  Afie  ,  &  la  deftruclion  d'Aftracan  , 
forcèrent  les  Vénitiens  a  chercher  un 
autre  entrepôt ,  pour  y  ralfembler  les 
marchandifes  des  Indes.  Leurs  Vaif- 
féaux  qui  alloient  auparavant  a  Tana, 
furent  depuis  expédiés  pour  la  Syrie  , 
&  pour  AIexandried'Egy[>te.  Vénife 
conferva  ce  riche  Commerce  ,  qui 
mettoit  dans  Ces  mains  coures  les  mar- 
chandifes de  l'orient ,  jufqu'au  tems 
que  les  Portugais ,  à  l'aide  de  la  Bouf- 
fole  ,  fe  frayèrent  une  nouvelle  route 
aux  Indes  ,  en  doublant  le  Cap  de 
Bonne-Efpérance,  Cette  heureufe  ex- 
pédition changea  les  intérêts  de  l'Eu- 
rope y  Se  cela  devoir  être  ainfi  , 
puifqu'elle   décournoit  la  fource  des 
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richofTjs  ,  qui  depuis  (i   long  -  tems 
avoir  fixé  leur  cours  par  Alexandrie, 
Les    Icaliens  avoient  bien  compris  la 
perre  qui  les  ménaçoic  \  ils  s'écoienc 
;uinrs  aux   Soudans  ,   pour  s'oppofer 
aux  érabliiïl'menrs  des  Porrugais  \  mais 
leurs    renrarives    avoient  été   infrac- 
nieufes.  Vénife  aufli  intérefTée  que  l'E- 
gypre ,  a  rendre   inutile  la  nouvelle 
route  que  le  Portugal  s'étoit  frayée 
aux  grandes  Indes ,  propofa  au  Sou- 
dm  de  couper  l'Illihme  de  Suez  ,  &cde 
creufer  un  canal  de  communication 
entre  le  Nil  &  la  mer  Rou^e.  Si  ce 
projet  eue  pu  réuiîir ,  Venife  auroic  - 
confervé  Tempire  du   Commerce  des 
Indes  ,  &  l'efpcrance  de  s'élever  au 
rang  des  premières  PuilTances  de  l'Eu- 
rope. 

Cependant  les  Portugais ,  après  avoir      ^"  ^°"* 
furmonté  tous  les  obftacles  qui  leur 
fermoient  l'entrée  des  Indes ,  abordè- 
rent en  149^5  aux  côtes  Malabares, 
Is  reconnurent  en  moins  de  cinquante- 
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ans  5  plus  de  cinq  mille  lieues  de  cô- 
tes 5  ik  fe  rendirent  maîtres ,  foit  par 
leurs  négociations,  foit  par  leurs  armes, 
de  tous  les  établilTemens  quipouvoienc 
favorifer  leur  Commerce  en  Orient. 
La  ville  de  Goa  en-deça  du  Gange, 
Malaca  dans  la  Cherfonéfe  -  d'Or, 
Aden  à  l'entrée  de  la  Mer  rouge  ,  fur 
les  cotes  de  l'Arabie  heureufe  ,  Or- 
mus  dans  le  Golfe  de  Perfe  ,  villes 
foumifes  &  conquifes  par  eux ,  éroient 
devenues  tout  à  la  fois  ,  la  fureré  & 
l'entrepôt  de  leur  Commerce.  Ils 
eurent  aufîi  des  comptoirs  à  Ben- 
gale ,  trafiquèrent  jufqu  à  Siam  ,  8c 
fondèrent  la  ville  de  Macao  ,  fur  la 
frontière  de  la  Chine.  La  route  da 
Tage  ai/  Gange  ,  n'étoit  plus  une 
route  ignorée  ,  &  Lisbonne  étoit  de- 
venue le  magazin  général  des  plus  pré- 
cieufes  épiceries  des  Indes  ,  &  de  tout 
ce  que  l'Orient  produit  d'utile  ,  de 
rare  ,  d  agréable.  C'étoitpour  les  Por- 
tugais ,  que    les   Habitans   de  Tifle 
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de  Céilan  &  des  ifles  Moliiques ,  re- 
cueilloient  la  candie  &  le  gérofle.  Le 
meilleur  thé  de  l'Ade  ,  les  plus  belles 
porcelaines  ,  de  magnifiques  toiles 
peintes  ,  de  l'ambre  gris ,  du  cuivre 
fupérieur  au  nôtre  ,  enfin  For  ôc  lar- 
geur ,  l'objet  principal  de  ces  entre- 
prifes  ,  ôc  qui  donna  au  Portugal  tant 
d 'influence  fur  les  affaires  de  rEuro- 
pe  ,  écoient  le  fruit  de  leur  Commer- 
ce au  Japon  ,  où  ils  pafferent  en 
1538.  Comme  ils  donnèrent  à  un  prix 
modique,  ce  que  les  Vénitiens  ôc  les 
Génois  ,  étoient  obligés  d'acheter  chè- 
rement des  Arabes  de  des  Caravanes 
de  Perfe  ,  ils  attirèrent  bientôt  dans 
leurs  Ports  tous  les  VaifTeaux  de  l'Eu- 
rope. Ce  fut  le  Prince  Henri  de  Porta- 
g  1  ,  Fils  du  Roi  Jean  I.  qui  le  premier 
favorifa  l'Europe  de  découvertes  utiles. 
Vers  le  commencement  du  1 5  ^  fiécle , 
il  avoit  envoyé  dos  Pilotes  ,  qui 
reconnurent  le  Cap  Boyador  ,  éloi- 
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gné  feulement  de  deux  degrés  duTrc?^ 
pique.   Les  ifles  du  Cap  Verd  &  les 
Açoues    avoient  été  découvertes  par 
fes  foins ,   ainfi   que  la  plus  grando 
partie  des  côtes  Occidentales  d'Afri-       j 
que.  Depuis  ces  époques ,  tes  vues  des 
Portugais  s'étoienc  entièrement  tour- 
nées du  coré  de  l'Afrique  ;  ce  fut  peut-       . 
être  ce  qui  empêcha  Jean  II  y  Roi  de       ! 
pjrtugal  5  d'ête  attentif  aux  propofi-^ 
tions   de   Chriûophe    Colomb  ,  qui 
frappe    les  entreprifes  des  Portugais  ,       i 
avoir  conçu  en  1491  ,  le  hardi  projet 
d'aller  découvrir  un  autre  Univers ,  en 
voguunr  vers  l'Occident,  route  oppofée 
à  celle  des  Navigateurs  de  Lifbonne. 
De  l'Ef-      L'Efpagne  ,  comme    tout  le  mon- 
P^S"c-        (3e  fçait  ,    recueillit   les    travaux  de 
ce  nouvel  Areionaute.  Maîtrefïe  tout 
d'un  coup  des  riches  mines  du  Mexi- 
que ôc   du   Potofi  5  elle  conçut  des 
efpérances  qu'elle  n'a  voit  jamais  eûes^.    1| 
L'Amérique    lui    fourniflToic    dequot 
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marchander  la  liberté  de  l'Europe. 
Le  projet  de  la  Monarchie  ,  ou  plutôt 
de  la  fupériorité  univerfeile  de  notre 
continent, fembl  oit  devoir  fe  léalifet 
entre  les  mains  de  Charles  quint  ôc  de 
fon  fucceiTeur  Philipe  II  :  ce  Prince  , 
par  la  réunion  de  la  couronne  de  Por* 
tugal  à  celle  d'Efpagne ,  avoit  recueil- 
li tous  les  avantages  des  conquêtes 
des  Efpagnols  en  Amérique  ,  ôc  de 
celles  que  firent  les  Portugais  dans  les 
Indes  &  au  BreUl.  Ces  vaftes  &  riches 
contrées  ,  fournirenx  a  Philippe  ces 
tréfors  immenfes  qu'il  prodigua  poujr 
foutenir  fon  defpotirme  dans  les  Pays- 
has  ,  &  fa  fupériorité  fur  tous  les 
Princes  de  l'Europe  ,  fupériorité  qu  il 
conferva  jufqu'au  dernier  moment. 
L'Efpagrie  n'avoir  point  encore  joui 
4'une  Cl  haute  confidératlon  ,  Se  d'une 
fi  grande  tranquillité  ;  caj  fi  Tjon  ex- 
cepte le  faccagement  de  Cadix  par  le 
Comte  d'^ffex  ^  l'Efpagne  de  foniems 
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fur  toujours  tranquille  ,  toujours  heu- 
reufe  ;  fa  langue  feparloit  dans  toutes 
les  cours  de  l'Europe ,  Se  fes  goûts  , 
{es  modes  ,  étoienc  adoptés  par  toute 
l'Italie  :  mais  cette  puidance  dévoie 
diminuer  à  mefure  que  les  richelTes 
qui  la  foutenoient  feroicnt  partagées  , 
Se  c'eft  ce  que  les  Efpagnols  ne  pré- 
virent point  y  ils  abandonnèrent  les 
manufadures  Se  l'agriculture  ^  pour 
courir  après  des  richeffes  factices ,  qui 
comme  fignes  des  denrées  ,  apparte- 
noient  néceffairement  aux  propriétai- 
res de  ces  mêmes  denrées.  D'ailleurs 
ces  métaux  fe  multipliant  fans  fe  con- 
fommer  ,  ne  pouvoient  manquer  de 
s'avilir  ,  lorfque  les  produdtions  de 
l'agriculture  Se  des  arts  hauflfoient  de 
prix.  Auflî  a-t-on  vu  peu""  de  tems 
après  la  découverte  des  mines  de  l'A- 
mérique ,  la  valeur  des  denrées  dou- 
bler prefque  partout  ,  Se  l'Efpagne 
devenir  la  fermière  des  Nations  qui 
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lui  fournifToienc  fon  nécelTaire  phy- 

fîque. 

Lorfque  tous  les  Etats  commerçants  ^^  j^^  ^^t 

partageoient  entre  eux  les  richefTes  lande, 
qu'elle  tiroit  du  nouveau  monde  ,  la 
Hollande  qui  ne  pofTédoit  qu'un  petit 
coin  de  terre ,  prefque  fubmergé  par 
les  eaux  ,  incapable  de  fournir  à  la 
fubfîftance  de  la  vingtième  partie  de 
fes  habitans  ,  ofa  acheter  fa  liberté 
par  quarante  ans  de  guerre  contre  Phi- 
lippe II  ,  devenu  fon  Maître  &  fon 
Tiran.  Quelle  fut  fa  relTource  ?  le 
Commerce  ôc  la  Pèche.  Dans  les  pre- 
miers âges  ,  les  plus  grandes  Nations 
qui  ont  rempli  la  terre  de  leur  puif- 
fance ,  font  forties  de  familles  ,  à  qui 
Tu  chalTe  avoit  donné  un  tempéra- 
ment fain  &  robufte  ,  un  caraélcre 
fauvage  &  indépendant.  Depuis  le  ré- 
gne du  Commerce  ,  U  plupart  de« 
Etats  qui  fe  font  élevés  ,  ont  commen- 
cé par  avoir  des  barques  de  pécheurs  : 
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l'Angleterre  ,  Vénife  ,  Gêne  ^  Amf- 
tcrdam  ,   doivent  leur  grandeur  a  la 
pêche.  Celle  du  harang  ,  a  palTé  très- 
iong-tems  pour  la  mine  d'or  de  la  Ré- 
publique 5  elle  occupoir  cent  cinquan- 
Te  mille   hommes  ,    &  jufqu'à  trois 
mille  bâtiments.  Le  penfionnaire  Jean 
de  Wit,  qui  connoifToit  bien  les  inté- 
rêts de  fa  Patrie  ,  attribue  à  cette  pê- 
che des  Hollandois ,  non  feulement  , 
a  caufe  de  ùs  produits ,  mais  parce- 
qu  elle  eft  Tame  de  leur  marine ,  tou- 
tes les    reffources    qu'ils  ont   trouvé 
pour  feccuer  le  joug  Efpagnol ,  pour 
conquérir   les   Indes  ,   pour  acquérir 
de  la  considération  en  Europe  ,  fans 
en  pofTéder  qu*un  petit  terrein  maré- 
cageux de  ftérile  en  plufieurs  endroits. 
Une   ardeur  infatigable  pour  le  tra- 
vail ,  de  une  grande  économie  3  furent 
les  premières  gardiennes  de  cette  li- 
berté :  le  Commerce  vint  l'affermir  & 
rétendre.  Ils  comprirent  que  man- 
quant 
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quant  de  tout ,  même  des  chofes  les 
plus  néceflaires  ,  ils  ne  pouvoient  con- 
ferver  leur  indépendance  ,  que  par  les 
richeffes  quil  procure.  Lorfque  les 
voifins  des  Provinces  unies  ,  fati- 
guoient  Tinduftrie  par  des  impolîtions 
déplacées  ,  cette  République  encou- 
rageoit  fes  Fabriquants  par  des  récom- 
penfes  ,  elle  élevoit  fes  Négociants 
aux  premières  dignités  ,  elle  accueiî- 
loit  tous  les  étrangers  ,  dont  le  repos 
étoit  troublé  par  des  querelles  de  reli- 
gion. Avec  les  fecours  de  cette  fage po- 
litique, fes  Habitans  fe  multiplièrent  j 
il  fallut  fubfîfter ,  k  pays  ne  fuurnif- 
foit  rien  ,  ils  tirèrent  leur  fublîftance 
de  l'Univers.  Quatre  vailfeaux  partis 
du  Texel  en  1 5  94  &  1 59  ç  ,  allèrent 
chercher  dans  l'Inde  au  milieu  des  pé- 
rils ,  les  marchandifesqne  leur  fouiif- 
foi^nt  auparavant  les  Port  >  rEfpagne  8c 
de  Portugal ,  mais  qui  vcnoieiit  de  leuc 
€tre  interdits  par  ces  i  alliances  ^aloa- 
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fes  du  perfonnage  que  la  Hollande 
commençoit  a  faire  en  Europe.  Le 
premier ufage  que  cesNégocians  firent 
de  leurs  richenTes  ,  fut  de  s'en  fervir 
contre  leurs  rivaux.  En  i<?c5  ,  ils  con- 
quirent Amboine  ôc  les  autres  ides 
Moluques  ,  ils  pourfuivirent  leurs 
conquêtes  fur  les  Portugais ,  ôc  fe  ren- 
dirent maîtres  du  Commerce  des  prin- 
cipales épiceries  qui  croiiTent  dans 
l'Inde.  Leurs  poiïèffions  en  Amérique , 
re  furent  point  aulTi  confidérables 
pour  la  culture  ,  mais  elles  devinrent 
pour  eux  la  fource  d'un  grand  Négoce 
avec  les  Colonies  étran  gères.  On  a 
vu  avec  étonnement  ,  pour  quicon- 
que ne  connoit  pas  les  relfources  du 
Commerce  ,  leur  Compagnie  d'Occi- 
dent -5  plus  confidérable  alors  que  cel- 
le des  Indesorientales  ,  équiper  dans 
l'efpace  de  1^13  à  i^3<^i»  huit  cents 
vaiiïeaux  ,  tant  pour  la  guerre  que 
pouf  le  Commerce  ,  &:  en  enlever 
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cinq  cents  quarante  -  cinq  aux  Efpa- 
gnols.   Enfin  cette  République  ,  après 
avoir  foutenu  pendant  près  de  quatre- 
vingts  ans  la  guerre  contre  l'Efpagne 
&  le  Portugal  dans  les  Pays  bas  ,  dans 
les  grandes  Indes  ,  dans  le  nouveau 
monde  fut  alFez  puifTante  pour  con- 
clure une  paix  avantageufe  à  Munf- 
ter  en  1^47.    Les   autres  Puiflances 
de  l'Europe  ne  lui  en  impofent  plus  ^ 
ellefait  la  guerre  à  l'Angleterre  y  de* 
venue  fa  rivale.  Se  va.  la  troubler  juf- 
ques  dans  les  pêches  qu'elle  fait  fur  Tes 
côtes  ,  &  réuflit  a  en  partager  le  pro- 
fit avec  elle.  Le  Roi  de  Dannemarck  , 
aflîégé  dans  fa  capitale  par  le  Roi  de 
Suéde  ,  Charles  X  ,  eft  fecouru  par 
l'Amiral  Obdam  ,   qui    bat    la  flote 
Suédoife  ,  &   délivre  Copenhague  ^ 
elle  devient  en  166$  ,  la  médiatrice 
des  Couronnes.  Louis  XIV  ,  eft  con- 
traint par  elle  ,  de  faire  la  paix  avec 
le  Roi  d'Efpagne  fon  ancien  maître  , 
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ôc  dont  dans  ces  derniers  tems ,  elle 
eft  devenue  l'appui. 
De  VAn.      L'Angleterre  n'eft  pas  un  exemple 
Jetcrre.      moins  frappant ,  de  la  force  Se  de  l'aG- 
tivité  du  Commerce.   Cet  état  a  tou- 
jours joui  de  cette  heureufe  firuation  , 
que  Xenophon   déliroic  pour  fa  pa- 
trie j   il  ne  tient  pas  au  Continent, 
comme    l'Attinue    ;   la    mer  eft  Ton 
rempart  naturel  :  avec  une  puifTanre 
marine  ,    il  peut  porter  fes  expédi- 
tions au  loin  ,  fans  craindre  des  irrup- 
tions foudaines  de  la  part  de  l'enne- 
mi y   cependant  on  a  vu   des  Pirates 
Danois  &  Saxons  ,  un  Duc  de  Nor- 
mandie ,    en   faire   la  conquête  fans 
aucune    réfiftance  ;  fous   les  Edouard 
ÎII  Se  les  Henri  V  ,  la  Nation  Briran- 
fiique  ne  fut  que   l'inftrument   de  la 
grandeur  palTagére  de  Ces  Monarques  ; 
k  Commerce  ne  lui  avoir  point  e  co- 
re  ouvert  (es  tréfors  ,  la  ptche  ne  lui 
avoit  point  «ncor^  formé  cette  marine  ^ 
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par  laquelle   les  Anglois  ont  étendu 
leur  puidance  dans  toutes  les  parties 
du  monde.    Ce    fut  la  Reine  Eliza- 
betli,  qni  eut  la  gloire  de  déterminer 
le  génie  de  fon  peuple  pour  la  mer  , 
fon    véritable    élément  ;   qui   en    lui 
donnant  des  paffions  ,  de  lui  montrant 
le  Commerce  pour  les  fatisfaire  ,  en  fie 
une  Nation  active  ,  laborieufe ,  entre- 
prenante. Les  navigations  des  Efpa- 
gnols  j   ne  contribuèrent   pas   peu  a 
exciter  fon  émulation  ;  plufieurs  pilo-  - 
tes    Anglois  cherchèrent  un    paifage 
au  Japon  &:  à  la  Chine  ,  par  le  Nord  ; 
des    fociétés    qui    n'avoienc    d'appui 
qu'elles  mêmes  trafiquèrent  avec  avan- 
tage fur  ies  côtes   de  Guinée  ,  &  en 
rapportèrent  de  l'or  ,  avec  lequel  on 
fabriqua  dès  monnoies  que  l'on  a  ap- 
pellées   depuis   guînées.  En    1607  5c 
160^  ,  quelques  compagnies  tentèrent 
de  s'établir  fur  les  côtes  feptentrio* 
laales  de  l'Amérique  y  par  »n  article 
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de  la  charte  ,  accordée  à  ces  ancien- 
nes Compagnies  ^  le  Roi  d'Angleterre 
ne  fe  réfervoit  pour  toute  redevance , 
que  le  cinquième  de  l'or  3c  de  l'argenc 
qui  feroit  trouvé  en  quelque  rems  que 
ce   fut  j    dans   toutes  les  terres   qui 
leur    croient  accordées.  On  ne  rap-  m 
porte  ceci  ,  que  pour  faire  voir  que 
les  Européens  ne  défiroient  alors  d'a- 
voir un  pied  en  Amérique  ,  que  par 
l'eTpérance    d'y    découvrir    quelque^ 
mines  d'or  ou  d'argent.  Les  Anglois 
plus  expérimentés  ,  n'ont  point  tardé 
à  reconnoître  que  les  produdions  de 
l'agriculture   font   les  premiers  biens 
d'une  Nation  ,  les  feuls  biens  phyfî- 
ques  ,  ôc  qui  ne  foient  pas  fujets  aux 
révolutions  ^  que  la  moindre  fabrique  y 
que  la  plus  petite  entreprife  de  Com- 
merce ,  doit  ctre  confîdérée  ,  culti- 
vée ,  lorfqu'elle  peut  fournir  à  la  fub- 
fiftance  de  quelques  Citoyens  la  vraie 
richeffe  des  états.  Lorfque  i'Efpagne 
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étoir  occupée  a  échanger  fes  hommes 
contre  des  métaux  ,  les  Anglois  calcii- 
loient  déjà  le  bénéfice  de  la  navigation, 
celui  des  manufadures  ,  le  nombre 
des  Citoyens  qu'elles  faifoient  vivre. 
Eclairés  par  ces  connoifTances  arith- 
métiques ,  ils  ont  porté  leur  marine 
à  un  degré  de  puiOfance  ,  qui  fie 
échouer  plufieurs  fois  tontes  les  forces 
de  l'Efpagne.  En  1601  ,  cette  petite 
iùe ,  long-tems  ignorée  ,  qui  n'avoir 
pour  tout  bien  qu'un  peu  de  bled  , 
de  plomb  ,  d'érain  ,  de  la  terre  à  fou- 
lon 5  &  de  la  lain€  ,  devint  a/Tez  puif- 
fante  ^  pour  battre  la  première  Hôte 
que  Philippe  III  eut  mife  en  mer. 
Plus  formidable  en  1723  ,  elle  en- 
voya trois  efcadres  à  la  fois ,  en  trois 
extrémités  du  monde  ,  l'une  devant 
Gibraltar  ,  conquife  Se  confervée  par 
fes  armes  ;  l'autre  à  Portobello ,  pour 
oter  au  Roi  d'Espagne ,  la  jouifiTance 
des  tréfors  des  Indes  j  &  la  troifiéme 
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dans  la  mer  Baltique  ,  pour  empê«^ 
cher  les  Puifïances  du  nord  de  re- 
muer :  rlepuis  cet  époque  ,  l'Angle- 
terre a  pris  une  fupérioriré  qu'elle  a 
toujours  fourenu  par  (on  Commerce» 
T>eîaFran-  La  France  s'eft  long-tems  Tepofée 
^^  fur  la  bonté  &  la  quantité  de  fes  pro-. 

du6tions  naturelles.  Ses  voifins  ont 
profité  de  cette  confiance  ,  pour  por- 
ter chez  elle ,  les  travaux  de  leurs  ma- 
nufadlures.  Nos  goûts  &  nos  befoins  , 
fe  font  multipliés  avec  l'induftrie  dQS 
étrangers  ;  mais  nos  denrées  reftoienc 
toujours  les  mêmes  ,  parconféquent , 
la  balance  du  Commerce  ,  eft  deve- 
nue défavantageufe.  La  défenfe  de 
fortir  les  métaux  précieux  ,  étoit  une 
foible  barrière  ,  contre  l'inégalité  des  ■ 
échanges  :  enfin  nous  nous  fommes 
apperçus  du  préjugé  où  nous  étions  , 
que  nos  voifins  dépendoient  de  nous, 
pour  nos  précieufes  denrées.  Nous 
avons  établi  des  manufadures,  qui  nous 
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etoienc  devenues  nécefîaires.  Colbert, 
ce  Miniftre  fi  éclairé,  ôc  dont  tous  les 
projets  rendoient  au  bien  de  l'Etat  & 
à  la  gloire  de   fon  Maître  ,  accorda 
une  protection  fîgnalée  à  l'induftrie  , 
Taida    même    de    fes  bienfaits.  Une 
partie  des  droits  qui  fe  payoient  dans 
l'intérieur  du  Royaume  ,  &  à  la  for- 
tie   des  ouvrages  de  nos  Manufadba- 
res  fut  fupprimée  ;  on  augmenta  ceux 
mis  fur  les  marchandifes  érrangéres , 
importées   dans  nos  Ports.  Les  Co- 
lonies furent  peuplé  es  ,  on  commen- 
ça à  les  envifager  ,  non  comme  des 
Pays   conquis  ,   mais  comme  des  ac- 
quittions de  Commerce.    La  navi- 
gation   devint   floriffante  ,  &  bien- 
tôt ,  l'on  vit  les  François  fréquenter 
des  Ports  ,   qui  auparavant  n'écoienc 
vifités  que  par  les  Anglois  &c  les  Hol- 
landois.  C'eft   avec    les  fecours  d'un 
Commerce  ,   que  ce  grand  Miniftre 
.créa  lui-même ,  que  Louis  XIV  fiç 
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face  à  toute  l'Europe  ,  liguée  contre  la 
France  j  qu'il  pur  armer  quatre-vingts 
vaifleaux    de   ligne  ,    lever  quatre  à 
cinq  cens  mille   hommes  ,  &c  lesen- 
tretenir    pendant    le  cours  de   deux 
guerres  qui   fe  fuivirent  de  près  ,  & 
qui    ont  duré   vingt-trois  ans.   Nous 
avons  encore  établi  depuis  bien  des 
Manufadures  ;  nouS'  avons  appris  à 
m'iQU%   prifer  le  produit  de  l'agricul- 
ture ,  ôc  le  bénétice  de  la  navigation , 
celui    des   fabriques  ,    les   avantages 
qui    en    réfulrent    pour    l'Etat   &  la 
population.    Plufieurs    Provinces    de 
France  ,  s'emprefTent  maintenant  de 
correfpondre   aux  foins  paternels    du 
Souverain  ,  par  des  récompenfes  dif- 
tri  buées  à  l'induftrie  ,  par  des  établif- 
femens  qui  éclairent ,  &  encouragent 
Je  Cultivateur.   Les  Etats  de  Breta- 
gne ont  donné  les  premiers   l'exem- 
ple  d'une  fociété   d'agriculture  ,    de 
•^Commerce  ôc  des  Afis  3  rien  de  plus 
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fage  &  de  mieux  concerté  ,  que  les 
délibérations  qui  en  ont  été  publiées. 
J'ofe  prédire  ici  ,  que  la  Bretagne  y 
émule  de  l'Irlande  ,  va  devenir  une 
des  plus  riches  Provinces  du  Royau- 
me ,  qui  lui  même  ,  profitera  de 
proche  en  proche  ,  des  expériences 
&  de  l'adivité  induftrieufe  des  Bre- 
tons. Que  ne  pouvons-nous  pas  en- 
core efperer  ,  fi  nous  croyons  un  au- 
gure fondé  fur  le  zélé  vraiment  pa- 
triotique ;  fur  le  génie  fupérieur  & 
éclairé  des  nouveaux  Minières  ,  qui 
préfident  aux  Finances  ,  au  Commer- 
ce ,  &  a  la  Marine. 

Les  Etats  du  Nord  ont  été  les  der-  Du  Dan^ 
niers  à  relTentir  les  avantages  du  Corn-  "^^"^^^^^^ 
merce.  Ce  fut  ChriiHern  VI  ,  qui 
tranfpîanradans  le  Dannemarck  ,  l'In. 
duftrie  &  les  Fabriques  les  plus  utiles  , 
très-peu  connues  à^s  anciens  Danois^ 
dont  le  principal  Commerce  cor.fiftoit 
en  Grains ,  en  Bœufs ,  Chevaux ,  Bois 
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de  chaafFacre  &c  de  conJtrudion  ,  eu 
quelques  Poiffons  &  Viandes  falées , 
en  huile  de  Baleine  &cc.  Ce  Prince 
connoilfanc  bien  les  difficulrcs  toujours 
arrachées  aux  premières  enrreprifes  , 
perfuadé  d'ailleurs  que  l'induftrie 
nailTanre  ,  a  befoin  d'être  éclairée  , 
protégée  ,  créa  dans  ces  vues  ,  un 
Confeil  de  Commerce  &  d'économie 
générale  :  lui  confia  le  précieux  de- 
voir de  répandre  fur  les  talents,  les  grâ- 
ces dont  ils  ont  befoin  ;  d'examiner 
Se  de  flure  un  rapport  exadl  de  tous 
les  mémoires  qui  ont  pour  objet  le 
bien  du  Commerce  &  de  l'Etat.  A 
melure  que  les  Manufrtélures  Danoi- 
fes  fe  font  perfectionnées  ,  les  droits 
fur  les  marchandifes  étrangères  ont 
été  augmentés.  Plufieurs  même  de 
ces  marchandifes  ,  ont  été  abfolumenc 
prohibées  ,  entre  autres  ,  les  petites 
étoffes  de  laine  pour  doublures  ;  par* 
ceque  l'on  vit  que  les  fabriques  du  Pay^ 
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&  le  Commerce  de  la  Chine  ,  pou- 
voient  fournir  à  h  confommacion* 
En*  174.1  ,  on  défendit  les  draps  ve- 
nant du  dehors.  Cependant  comme 
malgré  ces  défenfes  ,  la  contrebande 
ne  lailToit  pas  de  continuer  fous  des 
noms  3c  des  déguifemens  différens  ; 
le  Roi  ,  par  fa  déclaration  de  1755  , 
a  défendu  de  faire  entrer ,  d'employer 
ou  de  porter  ,  ^qs  draps  Se  étoffes  de 
foie  ou  de  laine  ,  fabriqués  chez 
l'étranger  ;  ôc  a  interdit  en  général 
tout  produit  des  Manufadares  du 
dehors  ,  qui  auroient  l'habillement  ou 
la  parure  pour  objet.  Les  chapeaux 
étrangers  ,  avoient  été  prohibés  en 
1741  ;  les  ouvrages  des  TiiTutiers- 
rubaniers  en  1744  ;  les  cartes  à 
jouer  le  furent  en  175-^.  Ces  diffé- 
rentes prohibitions  font  des  époques 
dans  l'hiftoire  du  Commerce  Danois , 
qui  font  connoître  fes  progrès  de  fon 
avancement.   On   fera  encore   men- 
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tion  ici  avec  plaifir  ,  des  encoiirage- 
mens  Se  des  Eiveurs  que  reçoivent 
dans  ce  Pays  l'arafte  intelligent  ,  foie 
Danois  ,  (bit  étranger.  L'ifle  de  Taf- 
fîng  a  été  peuplée  d'environ  40® 
ouvriers  Allemands  ,  qui  fabriquent 
de  petites  étoifes  de  laine  j  &c  on 
compte  que  depuis  174^  ,  l'année  de 
Tavénemenc  de  Frédéric  V  au  Thrô- 
ne  ,  le  nombre  des  Fabriquants  qui 
n'alloir  pas  dans  Copenhague  au-delà 
de  I  200  paire  à  préfent  4000  ;  ce  qui 
fait  d'abord  2  S 00  ouvriers  que  le 
Dannemarck  entretient  de  moins 
chez  l'étranger.  Les  avantages  qu'ils 
procurent  à  la  population  ,  a  l'agri- 
culture ,  a  la  circulation  ,  &  en  général 
à  l'EtAt  qui  les  nourrit ,  font  encore 
plus  fenfi'oles.  Le  Dannemarck  ,  qui 
^u  feiziéme  fîècle  n'entroit  point 
xîans  le  fyftéme  politique  de  l'Europe, 
fe  trouve  aujourd'hui  en  état  d'en- 
tretenir  trente  vailTeaux  de  guerre  ^ 
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&  une  armée  de  quarante  mille  hom- 
mes. 

La  Suéde  ,  toujours  guerrière  juf-  De  la  Suc?^ 
qu'à  la  mort  de  Charles  Xll  ,  s'eft^'' 
enfin  tournée  à  l'agriculture  ôc  au 
Commerce  ,  après  s'être  convaincue 
par  fa  propre  expérience  ,  que  les 
armes  fans  le  fecours  du  Commer- 
ce 5  ne  font  plus  un  moyen  de  s'a- 
grandir 'y  que  l'on  ne  fait  plus  lit 
guerre  avec  du  fer  feulement ,  qu'il 
faut  de  l'or.  Les  Suédois  *ont  unQ 
Compagnie  des  Indes  ,  Se  leur  fit 
dont  ils  ne  fe  fervoient  autrefois  que 
pour  combattre  ,  eft  devenu  un  des 
principaux  articles  de  leur  trafic  :  mais 
ce  qui  femble  donner  à  la  Suéde  les 
plus  belles  cfpérances ,  c'eft  l'Acadé* 
mie  d'agriculture  ,  dont  le  Gouver- 
nem.ent  vient  de  former  l'écablilfe- 
ment.  Les  CommiflTaires  chargés  d'à- 
voir  infpe(5tion  fur  les  progrès  de  l'éco- 
nomie rullique>  de  de  répandre  parmi 
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les  Laboareurs  ,  toujours  attachés  aux 
anciens  préjugés  ,  les  nouvelles  inftruc- 
tions  que  l'expérience  &  les  naturaliftes 
ont  didées ,  voient  déjà  avec  joie  leurs 
foins  profpérer.  Les  promefTes  ,  les  ré- 
compenfes ,   les  menaces  mêmes  font 
employées  pour  parvenir  au  but  déd- 
ié. La  Suéde  a  des  terres  laboura- 
bles  capables    de  rapporter    au  dé- 
cuple  5    &c  de  nourrir  parconfequent 
dix  fois  plus    d'Habitans  ;  cependant 
elle  a  toujours   dépendu  de  la  Polo- 
gne pour  fa  fubliCtance  ,  furtout  depuis 
la  perte  de  la  Livonie.  Si  cet  Etat  ne 
peut  aujourd'hui  obtenir  par  le  moyea 
de  {qs  engrais ,  une  qualité  de  grains 
auiîi  eftimée  que  celle  qu'on  lui  four- 
nit :  s'il  ne  doit  pas  même  fe  flatter  de 
pouvoir  jamais   exporter  un  fuperflu 
en  bleds  ,  du  moins  peut-il  efpérer 
par  les  nouvaux  encouragemens  qu'il 
donne  à  fon  agriculture  ,  de  fe  déli- 
vrer de  la  fervitude  oii  il  eft  pour  les 
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denrées  les  plus  nécefTaires.  Dépareil- 
les confidérarions  ,  ont  porté  le  Roi  de 
Sardai^ne  à  former  un  Collège  d'abri- 
culture  dans  fes  Ecats  ;  6c  le  Roi  de 
Dannemarck  travaille  aduellemenc  à 
en  établir  un  en  Norwege. 

La  Mofcovie  ,  avant  le  régne  de  De k  Mol-* 
Pierre  le  Grand ,  n'avoit  pas  un  vaif- 
feaa  ,  elle  commande  aujourd'hui  à 
des  flottes  nombreufes.  Ce  Prince 
dont  les  idées  étoient  toujours  vaf- 
tes  ,  vint  a  bout  de  faire  exécuter  un 
projet  5  que  plufieurs  fiécles  aupara- 
vant ,  Seleucus  Roi  de  Sirie  avoit 
formé  ,  mais  que  fa  mort  précipitée 
rendit  pour  lors  infrudlueux  ^  c'étoic 
de  joindre  la  Mer  Cafpienne  au 
Pont  Euxin  :  le  Czar  Pierre  ,  fit  ti- 
rer un  canal  du  Tanaïsau  Wo  Iga, 
Il  projettoit  au  moyen  d'un  autre  ca- 
nal qui  communiqueroit  de  ce  der- 
nier fleuve  a  la  Nerwa  ,  d'établir  un 
trafic  réglé  entre  les  Provinces  Mari* 
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times  de  la  Mer  Cafpienne  &c  Pé- 
tersbourg  ,  ville  d'Inguie   qu'il  avoit 
tirée  du  milieu  des  eaux.  Ce  Prince , 
fuivant  des   vues   encore  plus  éten- 
dues ,  avoir   deflein  de   former  une 
pareille  communication  de  Commer- 
ce entre  fa  Capitale  &  Pékin.   Si  ce 
dernier  ^projet      pp.roîc     chimérique 
à  caufe  des  vaftes  déferrs  habités  par 
des    troupes  d^    brigands   ,   (k   qu'il 
faudroit     franchir    j    <Sc   parce    qu'il 
n'y    a    aucun     Négoce    a'fez   lucra- 
tif pour    fournir   aux    dépenfes    des 
caravanes  ,   qui    rranfporteroient  en 
Mofcovie  les  marchandifes  de  la  Chi- 
ne :  on  peut  du  moins  fe  convaincre 
que  le  Czar  Pierre  regardoit  le  Com- 
merce 5  comme  un  des  moyens  d  a- 
'grandiflTement  ,   qui   méritoit  le  plus 
(es  foins  &  (es  travaux. 
DelaPo-      Les  Polonois   fe   font   long  -  rems 
°^"^*         bornés  à  leur    trafic   de  bleds   ;    ils 
travaillent  maintenant  â  fecouer  cetCQ 
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dépendance  ,  où  les  tient  leurs  be- 
foins  de  les  fabriques  d'Angleterre. 
lis  ont  établi  chez  eux  des  manufadu- 
res  j  mais  ils  ont  toujours  de  la  peine 
a  foutenir  dans  les  marchés  d'Europe 
la  concurrence  des  draps  Anglois  , 
parcequ'ils  ne  connoifTenr  pas  cette 
économie ,  l'ame  des  grandes  entre- 
prifes  j  parce  qu'ayant  négligé  les 
avantages  du  Commerce  ,  la  circu- 
lation de  l'argent  n'eft  pas  bien  éta- 
blie chez  eux  j  parce  qu'enfin  ils  ne 
favent  point  placer  avantageufemenc 
l'argent  de  l'Etat  par  des  franchifes, 
&  même  par  des  récompenfes  fur 
Texportarion  de  leurs  fabriques. 

Le  vafte  continent  de  l'Allemagne  De  TAÎ-. 
n'a  qu'un  petit  nombre  de  Ports  j  ^^^S"^^» 
mais  la  nature  l'a  favorifé  d'une  sran- 
de  quantité  de  mines  qui ,  s'exploi- 
tant  dans  fon  fein  ,  peuvent  être 
regardées  comme  les  fabriques  du 
Pays.  Le  produit  de  ces  mines  a  été 
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loiig-rems  pour  ies  Allemand-î  la  ma- 
tière de  leurs  échanges.  L'efprit:  de 
Commerce  qui  fliir  rous  les  jours 
de  plus  grands  progrès  ,  leur  a  di(5té 
qu'il  étoit  de  leur  intérèc  d'employer 
une  partie  de  ces  matières  minérales 
à  encourager  des  fabriques.  En  eifec , 
(î  jamais  ils  parviennent  à  narurali- 
fer  chez  eux  toutes  fortes  de  Manu- 
fadures  ,  &  à  payer  de  leur  produit 
les  denrées  étrangères  _,  fans  être  obli- 
gés de  faire  écouler  leur  argent  pour 
la  balance  du  Commerce  ;  l'Allema- 
gne deviendra  le  Pays  le  plus  riche  5 
parce  qu'il  n'y  en  a  point  d'aulîi  fécond 
en  mines  d'argent.  On  a  calculé  que  les 
mines  d' Allemagne rendoient  au  moins 
par  femaine ,  l'une  égalant  l'autre ,  i  o  i 
1 2  mille  marcs  de  ce  précieux  métal  :  or 
quel  eft  l'Etat  ,  qui  puilTeen  moins  de 
tems  fe  procurer  &  créer  en  quelque 
forte  une  fi  grande  quantité  de  gages  de 
nos  échanges  ?  C'efl:  peut-être  un  bien 
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pour  les  autres  PuifTances  de  l'Ea-* 
rope  ,  que  TAllemagne  qui  n'a  be- 
foin  que  d'elle-même,  pour  être  riche 
&  heureufe  ,  foir  divifée  en  un  grand 
nombre  d'Etats  fouverains  qui  ont 
chacun  leurs  loix  ,  leurs  ufages  ,  leurs 
monnoies  &  des  intérêts  a  part. 

On  ne  connoît  guères  de  lieux  ^^  la  ^M 
dans  la  Laponie  (  Pays  fitué  entre 
la  Mer  glaciale  ,  la  Norwege  ,  la 
Suéde  &  la  Rufîîe  ,  )  auxquels  on 
puilTe  donner  le  nom  de  ville.  Les  . 
Lapons  changent  fouvent  de  demeu- 
res ,  ce  qui  ne  leur  eft  pas  difficile , 
leurs  maifons  étant  faites  de  bois, 
&  couvertes  de  peaux  ;  cependant  le 
Commerce  commence  à  les  fixer. 
Ce  Commerce  fe  fait  en  hyver  avec 
les  Suédois  ,  &  en  été  avec  les  Nor- 
végiens. Les  Marchands  Suédois  , 
fe  tranfportent  dans  les  endroits  oii 
les  Lapons  fe  ralTemblent ,  foit  pour 
célébrer  leur  culte ,  foit  pour  tenir  leurs 
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tribunaux  ,  ou  pour  payer  leurs  péages» 
Us  leur  portent  plufieurs  fortes  de  den- 
rées ,  de  la  quinquaillerie  ,  Sc  des  ut- 
tenfiles  de  cuifine  ,  dont  les  Lapons  re- 
vendent une  partie  fur  les  frontières  de 
la  Norwege.    Ce  trafic  s'eft:  fait  long-  ; 
rems  par  échange  ;  mais  la  monnoie  a 
aujourd'hui  cours  parmi  eux ,  ce  qui 
annonce    qu'ils    font    un  Commerce 
beaucoup   plus  étendu.    Les  Suédois 
ne  leur   donnent  cependant  d'autres 
efpéces  que  celles  de  Dannemark  àc 
de  Hollande  ;   parceque  les   Lapons 
ne  peuvent  en  débiter  d'autres  dans 
la  Norwege. 
Des  Etats       Nous  ne  citerons  point  ici  la  Bar- 
«.!Î      '    t)arie  comme  un   Pays   où   le  Com- 
merce faife   des   progrès  :  cette   con- 
trée efl:  plus  connue  par   les  courfes 
de  fes  Corfaires.  Ce  brigandage  ,  qui 
n'a  jamais  beaucoup   enrichi  les  Na- 
tions qui  s'y   font  livrées  ,  eft  prin- 
cipalement nuifible  au  tiafic  des  pe-r 
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rîrs  Etars  obligés  de  renoncer  a  leurs 
enrreprifes ,  ou  de  donner  une  par- 
tie de  leur  gain  aux  Nations  puilfan- 
tes  dont  ils  empruntent  le  pavillon. 
C'eft  peut-être  la  principale  raifon 
qui  empêchera  toujours  les  premières 
PuifTances  de  l'Europe  de  fe  réunir  , 
pour  purger  les  Mers  de  ces  Pirates, 
Ces  PuifTances  d'ailleurs  pourroienc 
appréhender  que  les  Mers  devenues 
plus  libres  ,  la  balance  du  Commerce 
ne  penchât  du  côté  de  quelque  Etat 
particulier. 

L'Empire  de  Maroc  ,  très-riche  DcrEm* 
en  productions  de  différentes  efpéces,  piredeMa- 
pourroit  faire  un  Commerce  étendu, 
Cependant  le  trafic  des  Maroquins  eft: 
très  -  borné  ,  parceque  la  fervitude 
dans  laquelle  ils  font  réduits  ,  Ôc  la 
voracité  du  Gouvernement ,  les  por- 
tent plutôt  à  chercher  les  moyens  de 
conferver  le  peu  qu'ils  ont,  que  ceux 
d'acquérir  de  nouvelles  richefles.  La 


roc. 


^4      Les     progrès 
piraterie  ,   (i   contraire  à  l'efprit    du 
Commerce  ,   Ôc    qui   leur  attire  tant 
d'ennemis    fur    les   bras  ,  efl  encore 
un    obftacle   ,  qui    les   empêche    de 
faire   aucun    trafic    diredte    avec    les 
Nations  étrangères.  Ils  fe  fervent  des 
navires  des  Européens  ,  que  l'on  peut 
regarder   comme  les  Navigateurs  du 
monde  entier. 
Du  Levant.      Les    François  ,    les    plus   anciens 
Alliés    de  la   Porte  ,  ont  joui    feuîs 
pendant  long-tems  ,  des  plus  grandes 
prérogatives  dans  fes  Ports.  Du  tems 
même  de   Henri  IV  ,  les  Efpagnols, 
les  Portugais  ,  les  Ragufois  ,  les  Gé- 
nois 5  les  Florentins  &  quelques  au- 
tres Nations  ,    ne   rrafiquoient  dans 
tous  les   Domaines    du  Grand    Sei- 
gneur ,  que  fous  la  bannière  de  Fran- 
ce.  Ils  étoient  obligés  de  recourir  à 
la  protection   des   Confuls  François  , 
qui  réfident  dans  les  havres  ôc  échel- 
les du  levanc,  de  de  leur  payer  cer^ 

ià'ms 
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rains  droits.  Mais  a  mefure,  que  la 
Porte  a  mieux  connu  fes  intércts  ,  Se 
Tavantage  de  fes  Sujets ,  de  ne  pas 
rendre  une  feule  Nation  MaîcreiTe 
des  ventes  Se  des  achats  ;  elle  a  accor- 
dé fuccefTîvement  aux  Anglois  ,  aux 
Hollandois  ,  &  à  tous  les  Peuples  qui 
ont  pu  obtenir  un  Commerce  réglé 
dans  le  Levant ,  les  prérogatives  qui 
le  favorifoienr. 

Les  révolutions  qui  agitent  la  Per-  De  la  Pex- 
fe  5  ont  dû  fouvent  ladétourner  du  ^^* 
Commerce  ;  on  a  vu  cependant  fes 
Souverains  ,  au  milieu  même  de  ces 
révolutions  ,  s'appliquer  à  étendre  \q 
trafic  de  la  Nation.  Lorfque  Schah- 
Abas  I ,  furnommé/e  6^r^/2^,  eutcon-* 
quis  r Arménie  fur  les  Turcs  j  il  fon- 
gea  moins  à  garder  cette  vafte  étendue 
de  Pays  ,  qu'à  profiter  du  génie  du 
Peuple  qu'il  avoit  vaincu  ,  pour  faire 
fleurir  le  Commerce  dans  fes  EtaiS:, 
]L«a   foie  fut  le  premier  objet  cie  tra- 
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fie  ,  que  ce  Prince  habile  confia  aux 
nouvelles  Colonies  d'Arméniens  éta- 
blies chez  lui.  Il  fournit  d'abord  aux 
premières  dépenfes  ,  encouragea  mê- 
me les  entreprifes  des  Particuliers  , 
par  des  gratifications  faites  à  propos  5 
êc  bientôt  Ton  vit  s'élever  auprès 
d*Ifpahan  ,  une  cité  de  Marchands , 
que  les  Arméniens  qui  la  peuplèrent 
nommèrent  Zulpha  >  du  nom  d'une- 
ville  de  leur  ancienne  patrie..  Les: 
Miniftres  de  Schah- Abas  ,  oferent 
lui  repréfenter  les  frais  immenfes- 
qu'occalionnoient  les  établiffemens 
cju'Ll  projetroit  j  mais  ce  Prince  en- 
core- plus  fupérieur  à.  fes  Miniftres  ^^ 
par  la  juftelTe  de  {qs  vues  ,  que  par 
fon  rang  ,  ne  leur  répondit  qu'en  ac- 
eorc'ant  les  plus  beaux  privilèges  au 
nouveau  Peuple  de  Commerçans  qu'iîi 
s'étoi  créé.  11  n'envifa^^eoit  les  fom- 
mes  qu'il  dépenfoit  pour  leur  Né- 
goce i  c][ue  comme  un  argent  placé  ^ 
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qui  devoir  lui  rapporter  au  centuple. 
Le  trafic  de  la  foie  ,  en  effet  >  efl:  de- 
venu 5  pour  les  Peifans ,  un  canal  in- 
tariiïable  ,  qui  fait  couler  chez  eux 
l'or  des  Nations. 

On  fe  convaincra  aifémenr  de  Tac-  Dcnn<k^ 
croilTement  qui  eft  arrivé  dans  le 
trafic  que  l'Europe  fait  aux  Indes  ,  (î 
l'on  fait  attention  que  depuis  envi- 
ron 50  ans  5  les  comptoirs  des  Eu- 
ropéens s'y  font  beaucoup  multipliés. 
Ces  comptoirs  deviennent  de  jour 
en  jour  plus  peuplés  ,  leur  jurifdic- 
tion  s'étend  ,  les  naturels  du  Pays  fe- 
civilifent  ,  &  les  Nations  Indiennes^ 
les  plus  éloignées  autrefois  du  Com- 
merce ,  commencent  aujourd'hui  a 
fe  fervir  de  balances  de  du  calcul ,, 
avec  autant  d'habileté  que  l'Euro- 
péen le  pius  délié.  Nous  voyons  avec 
plaifir  ,  que  ces  Peuples  font  une- 
plus  grande  confommation  de  nos^ 
fabriques  y  cette   confommation  s'é^ 

Fiji 
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tendra  encore  ,  a  mefure  qu'ils  fe 
familiariferont  davantage  avec  nos 
mœurs  ,  nos  ufages ,  nos  modes.  Oa 
doit  rendre  cette  juftice  aux  Hol- 
landois  ,  que  ce  font  eux  qui  ont 
le  plus  contribué  à  ces  premiers  pro- 
grès de  nos  Manufadures  dans  les 
Indes. 
Des  Peu-      -^^^  Nègres  de  la  Côte  de  Guinée  , 

pies  de       ne  donnent  plus  leur  or  par  eftima- 
Guinée.         .  .,     ,         ,^  „    ^  , 

tion  y  lis  le  pèlent  ,  &  favent  le  prr- 

fer  félon  fa  jufte  valeur.  Il  feroic 
difficile  de  leur  faire  prendre  le  chan'- 
ge  ,  fur  les  différentes  marchandifes 
qu'on  leur  porte.  Ils  diftinguent  très- 
bien  les  toiles  des  Indes  ,  de  celles 
qui  ne  font  qu'imitées.  Audi  le  Com- 
merce avec  ces  Nations ,  n'eft  plus  fi 
lucratif  pour  les  Européens  qu'il  croit 
autrefois  :  mais  il  leur  eft  toujours 
avantageux  ,  parcequ'ils  en  tirent  des 
Efclaves  5  &  fans  ces  mains  de  tra- 
vail ,  l'Europe  feroic  bien-i;^ot  obligé^- 
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d'abandonner  les  Provinces  qu'elle 
podéde  dans  le  nouveau  monde. 

En  tournant  la  vue  fur  les  autres 
Contrées  de  l'Univers  ,  on  voit  éga- 
lement le  Commerce  s'étendre  ,  ^ 
devenir  la  principale  occupation  des 
Citoyens.  L'induftrie  ,  cette  aimable 
enchantereiïe  ,  a  préfenté  fa  coupe 
aux  Nations.  Elles  s'y  font  enivrées 
délicieufement  d^une  liqueur  qui  a 
allumé  chez  elles  le  goût  du  luxe  & 
des  commodités  ;  &  un  Peuple  au- 
jourd'hui fans  Négoce  ,  n'en  feroit 
que  plus  pauvre  ,  plus  dépendant  ^ 
fans  être  moins  foible  ,  moins  occu- 
pé à  fatisfaire  les  befoins  qu'il  s'e(^ 
donnés.  Dépourvu  de  richelTes  ,  il  luï 
feroit  même  impofîible  de  former  des 
entreprifes  au-dchors  ,  &  de  fe  dé- 
fendre au-dedans.  Les  anciens  Grecs  , 
il  eft  vrai ,  &  les  Romains  du  tems 
de  Camille ,  ne  recevoient  point  da 
Commerce  ,  ks  àchçÛTes  q^ie  leqrs 
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conquêtes  fembloient  exiger.  Us  n'a- 
voient  point  y  ou  très-peu  de  ref- 
fource  du  coté  des  mines  d'or  &  d'ar- 
gent j  mais  prefque  tous  les  premiers 
Grecs  &  les  premiers  Romains  écoient 
Soldats  ,  ou  du  moins  ,  ils  nourrii- 
foient  très-peu  d'Arrifanj  du  travail 
de  leurs  laboureurs  :  parconféquent  un 
plus  grand  nombre  de  Citoyens  en 
état  de  porter  les  armes  ,  pouvoienc 
fubdfter  de  ce  travail.  Ils  fubfiftoienc 
même  fans  qu'il  en  coûcât  beaucoup 
à  la  République.  Chaque  Famille 
ayant  fa  portion  de  terre  ,  fe  trou- 
voit  également  intérefiTée  à  fournir 
des  Sujets  pour  la  défenfe  commune 
&  en  état  de  les  entretenir.  Ces  Ar- 
mées d'ailleurs  ne  reftoient  fur  pied  , 
qu'autant  que  l'intérêt  de  la  Patrie 
Texigeoir.  Comme  ces  Citoyens  ne 
vendoient  point  leur  fang  ,  ils  n'é« 
toient  porrés  non  plus  à  le  répandre  ^ 
que  pour  leur  propte  défenfe  Ôc  leofi 
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propre  gloire.  Il  falloic  aux  Tyrans 
qui  avoient  fubjugué  des  Peuples  ^ 
des  bras  plus  fournis  ,  ik  toujours 
prêts  à  frapper  au  premier  fignal.. 
Ils  établirent  donc  des  troupes  ré- 
glées 5  ôc  les  tinrent  à  leur  folde  y 
fous  le  fpécieux  prétexte  de  laiffer 
jouir  en  paix  l'induftrieux  Citoyen  da 
fruit  de  {es  travaux  ;  mais  dans  le  def- 
fein  médité  de  conlerver  leur  pou- 
voir abfolu.  A  commencer  de  cette 
époque  ,  les  richeffes  eurent  fur  la  for- 
tune des  Etats ,  une  influence  &  une 
force  qu'elles  n'a  voient  point  encore; 
obtenues..  Marius  fut  le  premier  chez; 
les  Romains  qui  inrroduliît  des  Af- 
franchis ,  des  Vagabons  Se  autres. 
Mercén lires  parmi  les  Légions  Ro- 
maines ,  compofées  la  plupart  de  Cir 
îoyens  laboureurs.  Il  fut  plus  sûr  de 
faire  exécuter  fes  volontés  par  des 
Satellites  qui  étoientà  fes  gages ,  que. 
par  des  Sujets  libres  ^  qui  prenoieiat: 
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les  armes  pour  la  défenfe  commu- 
ne. L'invention  de  l'artillerie  ,  l'arc 
des  forrificarions  ,  qui  s'eft  beaucoup 
perfedionné  ,  le  befoin  d'avoir  des 
Troupes  réglées  pour  garder  les  Pla- 
ces forrifiées  ,  a  né-ceflité  par  la  fuite 
les  meilleurs  Princes  à  tenir  toujours 
des  Armées  fur  pied  :  ce  qui  a  occa- 
iîonné  des  dépenfes  auxquelles  ils 
n*ont  pu  fubvenir  qu'en  fe  faifanc 
donner  par  leurs  Peuples  des  fubfides 
confidérables.  Ces  fubfîdes  font  mê- 
me devenus  d'une  refTource  indif- 
penfable  pour  former  àes  allian- 
ces 5  pour  fecourir  des  Alliés  ,  pour 
foudoyer  des  troupes  étrangères  ^ 
pour  entretenir  des  flottes  très-dif- 
pendieufes  ;  mais  qui  protègent  la  Na- 
tion dans  fon  Commerce  ,  qui  la  ren- 
dent en  quelque  forte  voifîne  de  tous 
les  Etats  ,  &  la  mettent  dans  le  cas  de 
s'en  faire  craindre  &  refpedler.  C'eft 
parce  que  l'Europe  pofféde  les  tréfors 

du 
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(ïu  nouveau  monde  qu'elle  efl:  parvenue 
adonner  àQ,s  loix  qui  s'exécutent  dans 
les  Contrées  les  plus  éloignées  de 
l'Afrique  &  de  l'Afie.  L'hiftoire  nous 
a  fait  voir  l'afcendant  que  les  ri- 
ches Mines  du  Alexique  &  ou  Potofi 
avoient  donné  a  Charles  V  &  à  Phi- 
lippe II  fon  fucceffeur  fur  les  Prin- 
ces Européens.  Il  eft  donc  bien  prou- 
vé quel'abondance  à^s  efpéces  eR  au- 
jourd'hui une  ^Qs  Provifions  les  plus 
nécefTaires  pour  l'attaque  &  pour  la 
défenfe  j  que  le  Commerce  extérieur 
qui  les  procure  eft  avantageux  à  l'E- 
tat \  qu'il  efl:  même  le  feul  canal  par 
lequel  on  puifTe  faire  rentrer  les 
matières  d'or.&:  d'argent  ,  que  l'on 
a  été  obligé  de  faire  fortir  pour  les 
entreprifes  du  dehors  :  à  moins  de 
fuppofer  qu'un  Peuple  ait  les  infti- 
tutions  de  la  République  Romaine 
que  la  guerre  enrichifToit  ,  ou  qu'il 
pofféde  des  mines  d'or  &  d'«rgenr« 
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Ivlais  ces  mines  fe  tariffent ,  l'argent 
n'étant  point  fujet  à  fe  confommer, 
comme  les  denrées  ,  perd  de  fon  prix 
à  mefure  qu'il  devient  plus  commun  j 
le  revenu  de  la  Nation  doit  donc  di- 
minuer en  très-peu  de  tems.  D'ailleurs, 
comme  l'argent  qui  fort  des   Mines 
fe  repartit  toujours   par  groffes   por- 
tions ;    comme    les    confommations 
que  ces  Mines  occafionnent ,  occu- 
pent  peu   d'Ouvriers  ,  elles  contri- 
buent  peu    ou  très-lentement  à  l'ai- 
fance   nationale.    Elles  peuvent    mê- 
me lui  nuire  ,  en  ce  que  cette  quan- 
tité   de   fignes   repréf^ntatifs   qui  en 
provient  ,   faifant  augmenter  tout-à- 
Coup  le  prix  des  denrées  ,  les  Fabri- 
quants fe  trouvent  hors  d'état  d'en- 
tretenir leurs  Ouvriers  à  bon  marché, 
&c    de    pouvoir    donner    leurs   Mar- 
chandifes    en   concurrence   avec   l'E- 
tranger ;  d'où  réfulte   nécefTairement 
TaccroilTement  des  fabriques  du  de*» 


B  U    C  O  M  M  E  R  C  E.  Jj 

hors  5  le  détrimenc  de  celles  de  la 
Nation  i  &  par  une  fuite  néceffaire 
le  déclin  de  l'agriculture  de  de  la. 
population.  C'eft  ce  que  Ton  a  vu  ar- 
river en  Efpagne  ,  aufli-tôt  que  les 
riches  Mines  du  Pérou  eurent  été  dé- 
couvertes. Les  richelTes  au  contrai- 
re qu'apporte  le  Trafic  extérieuc 
des  denrées  ôc  des  fabriques  ,  fe  re- 
nouvellent fans  ceiïe  avec  le  befoin. 
Comme  ces  richefTes  font  le  fruit  du 
travail  &  de  l'induftrie  ,  elles  invi- 
tent un  plus  grand  nombre  de  Ci- 
toyens à  donner  leurs  foins  â  ces  dif- 
férentes branches  de  Commerce  poun 
en  partager  le  béréfice  j  ce  qui  faci- 
lite les  moyens  de  fubfiOer  à  de  nom- 
breufes  familles  ,  &  maintient  une 
concurrence  favorable  pour  le  prix 
des  marchandifes.  Mais  un  autre  avan- 
tage que  procurent  les  branches  ds 
Commerce  qui  occupent  le  pkis  de 
Uaains^  comme  i'agricultu-e  ,  les  fabri-: 
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^ues  de  roiles ,  de  draps  ôcc.  avan- 
tage que  l'on  n'a  pas  toujours  afTez 
confidéré  ,  c'eft  qu*eii  reparrifTant  le 
bénéfice  totale  par  petites  portions  , 
elles  mettent  une  plus  grande  pro- 
portion entre  les  fortunes  des  Parci* 
culiers.  Dans  celte  fuuation  ,  il  fe 
trouve  plus  de  Citoyens  qui  jouifTent 
du  bénéfice  de  propriété  ,  &  par  con- 
féquent  un  plus  grand  nombre  de 
Sujets  attachés  à  la  fortune  de  l'Etat. 
Comme  le  luxe  particulier,  qu'il  faut 
bien  diftinguer  ici  du  luxe  national ,  Se 
qui  eft  audi  pernicieux  que  le  dernier 
cR  défirable  &c  avantageux  ,  naît  prin- 
cipalement de  la  grande  inégalité  des 
fortunes  y  on  peut  encore  avancer 
que  cette  forte  d'équilibre  eft  la  fitua- 
tion  la  plus  propre  à  conferver  cet 
amour  patriotique  qui  conftiiue  la  for- 
ce des  Etats  :  à  maintenir  ces  fenti- 
jnens  d'honneur  qui  en  font  l'ame  ôc 
Iq  f^ilorc ,  ôc  ne  contribuent  pa$  nioius 
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que  les  richelTes  â  leur  maintien  ôc  à 
leur  confervation.  Lorfque  dans  ua 
Etat  il  fe  trouve  des  moyens  d'ac- 
quérir de  grandes  richefTes  ,  autres 
que  ceux  que  donnent  le  travail  ,  les 
fervices  ou  les  ralens  ;  ces  voies 
de  fortune  étant  moins  longues  ,  il 
n'eft  pas  douteux  que  plufieurs  les 
préféreront  :  mais  parcequ'il  n'efi:  pas 
pofTJble  que  tous  ceux  que  l'intrigue 
QQÀtQ  réufîilfent  ,  il  fe  trouvera  né- 
ceflr.irerrent  une  multitu  de  de  Ci- 
toyens entraînés  pour  toute  leur  vie, 
dans  un  tourbillon  qui  les  rendra 
inutiles  à  leur  Patrie;  c'ell:  le  moin- 
dre inconvénieiît.  Lorfque  pluiieurs 
font  parvenus  a  l'objet  de  leurs  deiirs  ; 
comme  ils  ont  efTuyé  d'abord  biea 
des  refus  ,  ils  cherchent  à  s'en  dé- 
dommager ,  en  joui(fint  de  leur  for- 
tune avec  oftentation.  Cet  éclat  ac^ic 
fur  la  multitude  ;  chacun  s'efforce  d'i- 
miter plus  ou  moins  y  un  fafte  qui  le 
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charme,  que  le  Peuple  groflîer  prend 
pour  de  l'honneur ,  &  auquel  il  prodi- 
aiie  Ton  admiration.  On  veut  s'étendre 
en  quelque  forte  ,  en  ajourant  à  l'idée 
que  l'on  a  de  foi-même  les  diftindions 
quiaccompagnent  l'opulence.  Ces  de- 
firseffacent  peu-à-peu, l'eftime  que  l'on 
s.ccovdQ  au  mérite   :  l'intérêt  devient 
pour  lors  le  relfort  le  plus  adif  :  on 
ne  cherche  plus  que  les  moyens  d'ac- 
quérir de  grands  biens  ôc  en  peu  de 
rems.  Comme   le  Commerce  Ôc  les 
Arts    ne  procurent   des  richefTes  que 
par  un  travail  long  ôc  continu  ,  l'or- 
gueil   ôc  la  foif  ardente  du   luxe  en 
fuggérent    d'autres  ,     fouvent    con- 
traires   aux    bonnes   mœurs  j  tout  fe 
vend  ,    ôc    au    lieu  de   récompenfer 
les    fervices    rendus    à    la  Patrie  pac 
des    dillindlions    ,    il  faut  les  payer 
avec  de  l'or.  Il  eft  facile,  ii  efl:  même 
heureux  de  pouvoir   encore   fe  con- 
vaincre que  l'Etat  qui   procure  a  un 
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plus  grand  nombre  de  Sujets  les 
moyens  de  fe  donner  les  agrémens 
de  la  vie  ,  qui  maintient  par  confé- 
qiienr  la  plus  grande  proportion  pof- 
fible  entre  les  fortunes  desCitoyens, 
eft  non  feulement  le  plus  redoutable 
au  dehors  ,  &c  le  plus  vertueux  au- 
dedans  ;  mais  qu'il  peut  même  paf- 
fer  pour  le  plus  riche.  Qu'il  y  ait 
cent  mille  marcs  d'argent  dans  un 
Etat  j  fi  ces  cent  mille  marcs  fe  trou- 
vent repartis  par  groiTes  portions, 
il  fe  trouvera  plus  d'emprunteurs  que 
de  préteurs  :  le  prix  de  l'argent  aug- 
mentera néceiïairement  t  cette  plus 
haute  valeur  péfera  fur  le  Commerce  , 
&  arrêtera  les  entreprifes.  De  cette 
balance  inc2;ale  des  richelTes  naîtra  aufîî 
celle  des  impoficions  j  il  fe  trouvera 
moins  de  Citoyens  en  état  de  four- 
nir leur  part  pour  les  fubfides.  Les 
impôts  qui  fe  lèvent  fur  la  confom- 
mation  feront  bornés  ,  parce  que  cette 
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confommation    elle-même  fera   ref- 
trainre  ,  5c  que  les  deux  tiers  de  la 
Nation  ne  pourra  dépenfer  au  -  delà 
de  fon   néceiraire  phyfique  ,  ce  qui 
portera  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
tiennent  cet   argent  ,   à  le  vendre  à 
l'Etat  5  qui  en  aura  befoin  à  un  plus 
haut  prix.  Ils  garderont  le  furplus  en 
cailTe  5  dans  refpérance  de  s*en  d^C- 
faiilr  encore  plus  favorablement  :  dC 
il  eft  évident  que   la  circulation   di-^ 
minuera  de  la  fomme  de  ces  amas  ; 
que  les  effets  qui  réfulrent  de  cette 
diminution  de  la  maffe  dQS  échanç^es  » 
feront   reffentis  ,  comme  (i  ces  échan- 
ges eiiffent  pciiTé  ciiez  l'Etranger.  Mais 
que  ces  Millionnaires  foient  portés  à 
jouir  de  leur  fortune   préfenre  ;  com- 
me pour  cri'e  plus  riches  ,  ils  ne  peu- 
vent   confommér  davantage  de  den- 
rées., ils  détermineront  le  cuîtivareuL' 
à  femer  dans  Ton  champ  les  produc- 
tions  qui    Plâtrent  leur    luxe.   Parce 
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qu'ils  ont  beaucoup  de  chevaux  à 
nourrir  ,  des  terres  en  état  de  rap- 
porter du  bled  feront  mifes  en  prai- 
ries ;  une  plus  grande  quantité  fera 
changée  en  parc  Se  en  bois  pour  la 
chafTe  :  trois  cens  arpens  qui  pou- 
voienr  fournir  à  la  fubfiftance  de  deux 
cens  hommes  ,  fi  on  y  avoir  planté 
des  denrées  comeftibles  ,  feront  def- 
tinés  a  la  culture  du  chanvre  &  du 
lin,  pour  procurer  aces  riches  proprié- 
taires ,  les  toiles  dont  ils  croient  avoir 
befoin.  Les  Ncgocians  s'emprclïeront 
également  à  faire  venir  les  épiceries 
ôc  autres  marchandifes  étrangères  ,  qui 
flattent  le  plus  le  o;oiTt  des  riches.  Lorf* 
que  l'on  jette  les  yeux  fur  la  fituatioii 
aduelie  des  Etats  de  l'Europe  c]ui  paf- 
fent  pour  être  les  plus  commerçants  , 
combien  de  branches  de  Commerce 
qui  ne  contribuent  en  rien  à  multiplier 
les  Habitans  ,  qui  fe  font  mcme  au 
moyen  d'une  balance  confiderabie  en 
argent  que  l'on  paie  à  l'Etranger. 
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Concluons  donc  que  le  Commerce 
eft  avantageux  a   l'Etat  ,  par  l'abon- 
dance  des  matières  d'or  &  d'argent 
cju'il   procure  ,  &  parce  que  ces   ri- 
cheiïes  font  devenues  une  des  muni- 
tions  les  plus  fures  pour  l'attaque  ôc 
pour  la  détenfe  :  mais  que  ces  richef- 
fes  mêmes  portent   avec  elles  des  in- 
fluences funeftes  à  la  nation  ,  fi  elles 
ne  font  point  corrigées  par  l'attention 
du  Gouvernement  à  entretenir  ces  fen- 
timens  d'honneur  Se  cet  amour  pour 
la  Patrie  ,  que  le  luxe  3c  les  appétits 
du  luxe   tendent  à  détruire  :  que  les 
rnoyens  indiqués  par  la  raifon  Ôc  l'ex- 
périence au  légiilateur  pour  fomenter 
ces  vertus,  les  gardiennes  de  l'Etat, 
font  de  refufer  à  l'intrigue  &:  à  la  ri- 
cheiïe  lesrecompenfes  dues  au  mérite, 
d'honorer   la  noblefle  ,  d'encourager 
l'agriculture  ,  les  fibriques  &z  les  bran- 
ches de  Commerce  qui  occupent  le 
plus  de   mains  ,   de  qui    pour  cette 
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raifon  favorifent  la  fubfiilance  des  Ci- 
toyens ,  érablifTent  la  plus  grande 
proportion  pofiible  entre  les  fortunes , 
proportion  que  nous  avons  vu  être  la 
fîtuation  la  plus  favorable  au  Commei- 
ce ,  &  la  plus  avantageufe  a  l'Etac, 

fin  de  la  première  PartU. 
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LES    PROGRÈS 

D  U 

COMMERCE. 

SECONDE    x^ARTlE. 

Du  Corn-  T  . 

mer  e  en     i^    E  Commerce  dans  fa  fignifica- 
gcaeral,       ^^^^^    j^   p|^^^  étendue  ,    efl:  l'échange 

que  les  hommes  font  entre  eux  de  ce 
qui  leur  appartient.  On  rrafîqae  de 
fes  biens  ,  de  fes  ioins  ,  je  fes  con- 
noilïances  ,  de  fa  hberté  :  on  trafi- 
que même  de  fa  fanté  ,  de  fa  vie. 
Mais  ce  mot  Commerce  s'apphque 
pkîs  particulièrement  à  la  communi- 
cation» réciproque  des  prod^idtions  des 
terres  &  de  l'indurtrie.  Le  premier 
Commerce  entre  les  hommes  fe  fin 
par  échanges  ,  l'eftimation  réc^loit  la 
valeur   ôc  le  prix  dQs  marchandifes  ; 
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le  fîmple  coup  d'œil  décidoit  de  la 
quantité  du  poids  ou  du  volume  que 
Ton  devoir  donner  des  moins  rares 
en  échange  des  p!us  rares.  De- 
puis ,  pour  la  commodité  du  Trafic  , 
on  convint  de  dxiîerens  poids  &  de 
différentes  mcfures  ,  &  i  on  eut  ré- 
cours à  des  fignes  qui  repréfentaffenc 
les  chofes  échangées.  Les  produc- 
tions nature. les  des  terres  Se  des  ri- 
vières comme  les  plus  néceffaires  à 
'  l'homme  ,  ont  été  les  premiers  ob- 
jets de  ces  échanges.  Les  Nations  que 
la  nature  avoir  le  moins  favorifées , 
travaillèrent  à  rendre  la  plupart  de 
ces  productions  plus  utiles  ,  en  les 
mettant  fous  une  forme  plus  commo- 
de,  plus  agréable  ;  origine  de  rinduf-- 
trie  qui  donna  naiifance  aux  Manu- 
factures &  aux  Arts  libéraux.  Le  tranf- 
•t  port  qu  il  fallur  faire  de  ces  différentes 
•  xnarchandifes  chez  des  Peuples  féparés 
^  par  les  Mers  enfanta  TAct  de  la  naviga-» 
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tion  ;  nouveau  genre  d'induftrie  parmi 
les  hommes.  Ce  tranfporc  a  fes  nfques 
6c  fes  avantages ,  qui  furent  calculés  : 
des  Compagnies  de  Négocians  fe  char- 
gèrent de  ces  rifques  ,  moyennant 
une  certaine  fomme  ,  ôc  Ton  obtint 
cette  nouvelle  branche  de  Commerce 
SLppeWée  ^Jfurance,  La  boulTole  parut  5 
i'AfFrique  dont  on  ne  connoiffoit  que 
quelques  bords  ôc  l'Amérique  furent 
découvertes  ;  des  Nations  commer- 
çantes firent  dans  ces  Climats  éloi- 
gnés ,  l'acquifition  de  nouvelles  ter- 
res 5  propres  aux  denrées  qui  leur 
manquoient  ^  ces  nouveaux  établifle- 
inens  ont  été  nommés  Colonies  ,  par- 
ce que  chaque  Nation  envoya  de  ks 
Citoyens  pour  les  cultiver.  Le  Négoce 
des  Européens  acquit  tant  d'activité 
par  ces  accroifTemens  ,  que  pour  ac- 
célérer les  échanges  ,  on  fut  obligé 
de  fubftituer  à  l'or  Se  à  l'argent ,  des 
papiers   qui   les  repréfentaflenc  :  ce 


D  U    C  O  M  M  E   R  C  E.  87 

figne  obrinr  coure  fa  valeur  de  la  con- 
fiance qn'infpiroit  celui  qui  le  don- 
noie.  11  ne  fut  point  un  des  relTorts 
du  Commerce  j  mais  il  fut  l'huile  qui 
rendit  le  mouvement  des  refTorts 
plus  doux  &c  plus  facile.  Le  troc  ou 
la  négociation  de  ces  papiers  de  Com- 
merce contre  de  l'argent  ,  a  donné 
lieu  à  une  efpéce  de  trafic  ,  que  l'on  a 
appelle  Commerce  d'argent  ou  de  chaU" 
ge,  C'eft  ù  ces  diverfes  époques  ou  à 
ces  différens  âges  du  Commerce  ,  que 
Ton  peut  rapporter  fes  accroifïemens 
&:  fes  progrès. 

Suivant  notre  première  définition  ,  Des  échan- 
le  Commerce  eft  auflî  ancien  que  les  S^^' 
fociétés  5  parce  que  Ton  ne  peut  fup- 
pofer  deux  hommes  vivans  enfem- 
ble  ,  fans  y  joindre  l'idée  d'une  com- 
munication réciproque,  &  même  d'un 
Commerce  de  travail  &  d'induftrie. 
Le  Cultivateur  aidoit  à  bâiir  la  cabane 
de  celui  qui  l'avoit  afîifté  dans  la  iâr 
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brique  de  fa  charuc.  Celui  qui  avoir 
tué  beaucoup  d'animaux  à  la  chailè  , 
en  rroquoit  la  chair  ou  les  dépouilles 
contre  le   miel  ou  les  fruits  que  fon 
voifin  avoit  recueillis  dans  fon  champ. 
Le  Laboureur  échangeoit  une  partie 
de  (es  grains  contre  de  l'huile  ou  du 
vin.    Ces    échanges    fe  font  encore 
ainfi   chez   les   Nations  du  Chili    le 
long  de  la  Mer  du  Sud  ,  che?-   les 
Peuples  de  Jeffo  ,  dans  les  grandes 
Indes  ,  ôc  dans  plufîeurs  Régions  d'A- 
frique. Lorfque  les  Hollandois  abor- 
dèrent dans  rifle  Formofe  ,  cette  ma- 
nière de  trafiquer  étoit  la  feu!  que  Ton 
connût  ,    &  ce   trafic  ne  s'y  exerçoit 
ainfi  que  dans  les  premiers  âges  du 
Commerce, ni  parmefure  ni  par  poids, 
mais  feulement  par   eftimation. 
Des  poi(3s      ^^^  Egyptiens  chez  qui  les  Scien- 
^  mefurcs.  ces    &  les  Arts  femblent  avoir   pris 
naiffance  ,   ont  été  les   premiers  qui 
ayent  fait  ufage  dans  le  Commerce 
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des  mefures  d'étendue  ,  comme  ,  la 
toife  Se  Taunage.  Les  premiers  ef- 
fais  de  l'architecture  ayant  protîuit 
différentes  mefures  linéaires  ,  relati- 
ves pour  la  plupart  à  la  grandeur  du 
corps  humain  ou  de  quelques  unes 
de  {es  parties  ;  il  éroit  aifé  de  faire 
l'application  de  ces  fortes  de  mefu- 
res ,  à  l'étendue  des  corps  folides , 
de  former  enfuire  des  vafes  dont  la  ca- 
pacité fût  déterminée  par  quelqu'une 
des  mefures  linéaires  déjà  reçues,  aRn 
de  mefurer  les  liquides.  L'Art  d'ap* 
précier  les  Métaux  ôc  les  autres  corps  ^ 
qu'il  eût  été  embarafîànt  &  même 
impoflible  d^alTujettir  aux  mefures 
d*étendue  ou  à  celles  des  liquides  , 
aura  été  plus  difficile  à  trouver  :  mais- 
néanmoins  on  peut  fuppofec  que  les 
mefures  qui  fervent  a  calculer  le  rap- 
port qu'il  y  a  entre  le  poids  êc  l:^ 
maffe  d'un  corps^  dérivent  d'une  nie- 
fure  commune,,  ainiï  que  les  rnsfars-s 
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linéaires ,  pour  les  corps  d'étendue  Sc 
pour  les  corps  liquides.  La  coudée 
Egyptienne,  que  les  Hébreux  appel- 
lent ammah ,  c'eft  à  dire  Mer&  ,  peut- 
être  re^iardée  comme  cette  mefure  ma- 
trice  dont  nous  parlons.  Les  Anciens 
e.a  auront  formé  leurs  grandes  &  pe- 
tites mefures  ,  du  cube  de  cette  cou- 
dée leurs  méfures  creufes  ,  &  de  la 
péfanreur  du  cube  d*eau  de  cette 
rnême  coudée  ,  ils  auront  étalonné 
d'abord  leurs  poids  comme  dans  la 
fuite  ils  étalonnèrent  leurs  mefures 
ereufes  ,  par  le  volume  d'eau  de  la 
péfanreur  de  ces  poids.  Lorfque  le 
Commerce  fe  iwx.  répandu  de  proche 
en  proche  ,  chaque  Etat  ,  chaque 
Province  même  ^  voulut  avoir  iç,^ 
mefures  ,  &  elles  fe  font  multipliées 
à  un  tel  point  aujourd'hui  ,  qu'il  eft 
bien  difficile  de  les  connoîrre  toutes. 
r>€  îs  mon»  L'invention  des  mefuies  &  des 
poids  j  en  contribuant  aux  progrès  du 
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Commerce  ,  fit  bien  -  tôt  coiinoî- 
tre  les  inconvéniens  du  trafic  par 
échange  ;  parce  que  fouvent  il  étoir 
difficile  de  donner  une  valeur  par* 
fiitement  égale  à  celle  des  marchan- 
difes  que  l'on  vouloit  acquérir  y  parce- 
que  plufieurs  de  ces  marchandifes  ne 
pouvoient  fe  partager  fans  perdre  de 
leur  prix  ;  parce  qu'aufli  celui  qui 
vendoit  n'avoit  fouvent  pas  befoin  de 
ce  que  l'on  vouloit  lui  donner  en  troc» 
II  étoit  donc  néceffaire  d'intrcduira- 
dans  le  Commerce  un  gage  qui  pûc 
fuppléer  au  prix  des  cliofes  done 
on  ne  pouvoir  pas  compenfer  la  va- 
leur autrement.  Chez  un  Peuple  dont 
le  Commerce  ne  confifte  que  dans 
une  circulation  intérieure  ,  peu  im- 
porte quelle  matière  on  choifiife  pour 
erre  le  prix  ,  ou  le  figne  repré (en ta- 
rif des  denrées  j  il  fuffit  que  la  Na« 
tion  foit  convenue  de  la  valeur  qu'auFa 
ce  gage,    Ainfi.   des  morceaux  d'unies 
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forte  de  bois  ,  des  coquillages  d'une 
certaine  efpéce  ,  des  grains  de  fel , 
des  fruits  peuvent  fervir  chez  ces 
Peuples  de  (îgnes  communs  du  prix 
des  marchandifes.  Nos  Voyageurs  onc 
efFedivement  trouvé  des  Nations  qui 
ne  fe  fervoient  point  d'autre  valeur 
numéraire.  Plufieurs  Peuples  de  l'in- 
térieur de  l'Afrique  ,  ont  pour  mon- 
noie  du  fel  de  Roche  blanc  com- 
me la  neige  ,  &c  dur  comme  la  pier- 
re ;  c'efî:  avec  ce  fel  minéral  qu'ik 
achètent  leurs  denrées.  Il  en  aura  été 
probablement  de  mcme  dans  les  pre- 
miers tems.  Lycurgue  ,  qui  ne  s'em- 
barraffoit  pas  que  Con  Peuple  fît  aucun 
trafic  avec  les  autres  Nations ,  qui  vou- 
loir mcme  l'en  détourner  ,  avoitdonné 
cours  à  Lacédemone  aune  monnoie  de 
fer  d'un  fi  grand  poids,  qu'il  étoit  diffi- 
cile delà  tranfporter  ,  de  qu'il  falloir 
dQS  chambres  entières  pour  en  ferrer 
uuepcciie  fomme.  CetCî;  monnoie  rein- 
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pHiïbir  les  fondions  que  lui  avoit 
donné  le  Légiflateur  ,  de  repréfenter 
les  denrées,  de  facilitei-  la  circulation 
intérieure  :  mais  chez  un  Peuple  qui 
a  un  Commerce  avec  l'Etranger  ,  iî 
faut  que  fes  monnoies  ,  ou  que  les 
fîgnes  repréfenratifs  de  fes  marchan- 
difes  en  foient  en  même  tems  le  gage  ; 
qu'ils  ayent  une  valeur  qui  les  faife 
rechercher  dans  le  Commerce  corn-- 
me  marchandifes.  Le  fel  minéral  avec 
lequel  les  Abiflîniens  achètent  le 
poivre ,  les  épiceries  ,  quelques  étof- 
fes de  foie  ,  que  les  Indiens  leur  ap- 
portent ,  remplifîent  en  quelque  forte 
la  qualité  de  gage  que  doivent  avoir 
les  monnoies  ,  parce  que  ce  fel  peut 
s'employer  à  tous  les  ufages  ordinai- 
res du  fel  marin  :  mais  cette  mefure 
ne  pourroit  -  être  univerfelle  ,  parce 
qu'elle  n'a  point  les  autres  qualités 
que  l'on  exige  dans  les  ^gnes  reprc- 
fentatifs  des  denrées.  11  faut  que  cù 
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figne  foit  durable  ,  qu'il  fe  confume 
peu  par  l'ufage  ,  que  fans  fe  détruire 
il  foie  capable  de  beaucoup  de  divi- 
fions  ,  que  la  matière  en  foie  pré- 
cieufe  pour  la  commodité  du  tranf- 
port ,  &  afin  qu'elle  rempliffe  mieux 
fa  fondllon  de  gage  :  &c  il  n'y  a  que 
les  métaux  ,  l'or  &  l'argent  fpécia- 
lement  comme  les  plus  précieux  qui 
réuniffent  tous  ces  avantages.  Le 
poids  de  ces  Métaux  a  d'abord  déci- 
dé de  leur  valeur.  Celui  qui  acqué- 
roit  ,  convenoit  avec  le  vendeur  de 
l'efpéce  Se  de  la  quantité  de  Métal  qu'il 
vouloit,  recevoir  en  retour  de  fa  mar- 
chandife.  L'Acheteur  livroit  la  quan- 
tité du  Métal  convenu  ,  &  on  la  pé- 
foit.  Il  p.iroît  cependant  par  quel- 
ques pafTages  de  l'Ecriture  Sainte , 
que  <iu  tems  d'Abraham  ,  on  avoit 
quelque  égard  au  degré  de  pureté 
ou  de  fineiïe  du  Meral.  Les  Peuples 
de  la  Chine  ,  de  Tunquin  ,.  de  L'A/- 
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biffînie  ,  Pays  plus  connu  des  Géo- 
graphes fous  le  nom  de  haute  Ethîo^ 
pie  ,  Contrée  fi  célèbre  par  la  navi- 
gation de  Salomon  &  des  Tyriens  , 
ont  confervé  cette  ancienne  manière 
de  trafiquer  :  lor  &  l'argent  n'ont 
point  cours  chez  eux  comme  mo- 
noie  5  mais  fimplement  comme  mar- 
chandife.  Lorfqu  on  emploie  ces  Mé- 
taux en  payement  à  la  Chine  ,  on  les 
coupe  par  morceaux  à  proportion  du 
prix  des  achats.  On  péfe  enfiaite 
chaque  morceau  de  Métal  pour  s'af^ 
furer  de  Ton  poids.  Les  Abifiiniens 
ont  des  plaques  d*or  qu'ils  divifent 
ièlon  le  befoin  en  petites  pièces  du 
poids  d'une  demie  dragme.  A  cha- 
que -  payement  que  l'on-fait  en  or  ou 
en  argent ,  on  péfe/la  quantité  qu'ort 
doit  en  donner  ,  ce  qui  ne  peut  être 
que  fort  gênant  &  fort  incommode 
pour  le  Commerce  :  il  eft  vrai  que 
ks   Chinois  le   font  avec  une  celé-* 


^6  L  E  s     F  R  O  G  R  è  s. 

rite  de  une  exaditude  fans  exemple. 
Ils  ont  pour  cet  ufage  de  petites 
balances  qu'ils  portent  toujours  fur 
eux.  Mais  cette  pratique  a  Tes  incon- 
véniens  :  comme  ces  métaux  ne  fe 
trouvent  pas  dans  une  égale  abon- 
dance ,  &c  que  chacun  d*eux  eft  ca- 
pable de  recevoir  une  plus  grande 
perfedlion  ou  moins  d'alliage  dans  fe 
compofition  j  on  a  trouvé  qu'il  étoir 
plus  fimple  ,  pour  éviter  toute  dit- 
cution  ,  toujours  embarafTante  dans 
le  Commerce  ,  que  chaque  portion 
de  ces  Métaux  fut  accompagnée  d'un 
certificat  authentique  de  Ton  poids  & 
de  fa  fineiïe.  Telle  a  été  l'origine  de 
la  monnoie.  Les  homm.es  convinrent 
donc  de  termes  ,  pour  exprimer  les 
parties  de  la  plus  grande  fineffe  , 
dont  chacun  de  ces  Métaux  eft  fuf^ 
ceptible  j  à  fineffe  égcïledQ  donner  un 
plus  grand  volume  des  moins  pré- 
cieux eu  échange  des  plus  précieux  ;  que 

chaq^ue 
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C'haque  Légiflareur  metrroir  fon  em- 
preinte fur  les  différentes  portions  de 
métal  pour  certificat  du  poids  &  du 
titre  ,  ce  qui  femble  indiquer  que  la 
dénotnination  de  la  monnoie  fut  d'a- 
bord prife  de  fon  poids  ;  que  ce  qui 
s'appeiloit  une  livre  péfoit  une  livre. 
Du  tems  de  Charlemagne  ,  notre 
livre,  qui  n'eft  aujourd'hui  que  numé- 
raire ,  croit  du  poids  de  la  Livre  Ro- 
maine, &  péfoit  douze  onces  d*argent  j 
cllefe  divifoit  comme  aujourd'hui ,  en 
vingt  parties  égales  ,  appellées  fous  , 
te  le  fous  en  douze  deniers.  Ainlî  le 
dénier  étoit  alors  comme  à  préfent  la 
240^  partie  de  la  livre.  Eii  fuppofanc 
notre  marc  d'argent  de  huit  onces  â 
49  liv.  10  fols  ,  la  livre  de  Charlema- 
gne vaudroit  aujourd'hui  poids  pour 
poids j  titre  pour  titre 9  74  liv.  5  fols. 
Je  fol  de  cette  livre  5  liv.  14  fols 
^  deniers  ,  &  le  denier  6  fols  z  de- 
|i.ier$  \  de  notre  monnoie.  La  cupidité 
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OU  la  politique  ,  clans  la  vue  de  fou- 
lager  le  débiteur  a  retranché  de  ce 
poids  en  différents  tems  ,  &  a  laif- 
fé  à  la  monnoie  la  même  dénomi- 
nation qui  aujourd'hui  n'eft:  plus  qu'i- 
dé.ile.  11  paroît  que  c'eft  notre  livre 
qui  a  le  plus  fouffert  de  réductions. 
La  livre  de  gros  de  Hollande  ,  eft 
réduite  environ  à  douze  francs  ou 
douze  de  nos  livres  num.éraires.  La 
livre  fterling  de  feize  onces  ,  re- 
vient a  21  francs.  Cette  différence 
qui  fe  trouve  entre  le  poids  des  ef- 
péces  3c  leur  dénomination  à  donné 
lieu  a  diflinfTuer  deux  fortes  de  va^ 
leur  dans  la  monnoie  ,  l'une  inirin- 
féque  ou  réelle  ,  qui  confide  dans  le 
prix  qui  réfulte  de  la  matière  ,  du  poids 
&:  du  titre  de  la  monnoie  ;  l'autre 
intrinféque  ou  numéraire  ,  qui  n'eft 
autre  chofe  que  cette  eftimation  que 
lui  donne  le  coin  du  Prince  ,  fuivanc 
laquelle  feulement  il  a  été  permis  aux 
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Sujets  de  ftipuler  ^  mais  dans  le  Com- 
merce au-dehors,  les  efpéces  onccon^ 
tinué  d'êcre  reçues  fur  le  pied  de  leur 
valeur  intrinféque.  L'alliage  ouïes  par- 
ties hétérogènes  qui  compofent  avec 
les  parties  de  fin  le  poids  d'une  Pièce 
de  monnoie  ,  n'ont  point  été  évaluées 
dans  ces  ventes  à  l'Etranger  ;  ce  qui 
a  engagé  les  Nations  les  plus  éclairées 
fur  leurs  intérêts  4  donner  le  moins 
d'alliage  polîible  à  leurs  monnoies  , 
afin  de  ne  point  perdre  dans  les  échan- 
ges la  valeur  ou  le.  prix  de  cette  allia- 
ge. De  ce  que  les  efpéces  ne  font  re- 
çues qu'au  titre  ôc  au  poids  ,  ils  en 
ont  auiîi  tiré  cette  conclufion  ,  que  les 
titres  étant  égaux  ,  c*étoit  la  quantité 
qu'il  falloit  donner  du  métal  le  moins 
rare  pour  équivalent  du  métal  le  plus 
rare  qui  fo rmoit  la  proportion  entre 
les  métaux  ;  qu'il  étoit  par  conféquent 
de  l'intérêt  de  la  Nation  de'fuivre  le 
rapport  unanimement  reçu  dans  les 
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autres  fociécés ,  entre  le  prix  de  l'or  & 
.celui  de  Targent  ;  que  la  conféquence 
nécc(Tàire  pour  un  Etat  qui  s'^loigneroit 
de  cette  proportion  ,  feroir  de  fe  voir 
dépouillé  par  ks  autres  Peuples  du 
métal  dont  il  ne  feroit  pas  une  eftime 
proportionnée  à  celle  que  <:es  mc- 
mes  Peuples  lui  accordent. 

Cette  proportion  qui  dépend  prin- 
cipalement de  l'abondance  <les  Min^ 
plus  ou  moins  confidérables  de  ces  deux 
métaux  ,  étoit  avant  la  découverte  du 


ide 


eft 


nouveau  monde  ,  comme  i  eit  a  1 1  ^ 

pour  une  once  d?'or,  on  ne  recevoit  que 

Il  onces  d'argent.  Cette  proportion 

roule  aduellement  dans  tous  les  Etars 

de  l'Europe  d'un  entre  14  &  1 5  ,  en 

France  de  i  à  14  &  demie  ;  (a)  mais 

l'or  n'eft-ii  pas  aujourd'hui  trop  cher 

(a)  Pour  parler  avec  plus  de  précifion  de  i  à 
14  5:  demi  moins  cjueloue  chofe  ,  car  il  y  ^ 
une  petite  difTércnce  :  14  marcs  &  demi  d'ar- 
gent valent  yzi  livres  z  fols  ,  &  le  marc  d'or 
jie  vaur  (]uc  720  ,  ce  qui  fait  unc  diiférencc 
de  deux  livres  deux  fols. 
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relativement  à  l'argent  depuis  qu'on 
fait  paffer  une  fi  grande  quantité  de  ce 
dernier  métal  dans  tes  Indes  Orien- 
tales 5  où  il  eft  à  plus  hauc  prix  qu'en 
Europe  ;  depuis  furtout  qu'on  l'em- 
ploie dans  les  vailTelles  &  dans  les 
Manufadures  ,  de  que  les  Mines  d'A- 
mérique commencent  à  n'être  plus  Ci 
abondantes? 

Cette  double  proportion  entre  les 
poids  &  les  titres  des  divers  Métaux , 
n'eft  pas  la  feule  à  laquelle  les  Légifla- 
teuîs  fe  font  aftreints.  Comme  le  poids 
&  le  titre  font  la  feule  valeur  intrin- 
fequedes  monnoies,  ils  ontobfervé  un 
rapport  exaci  entre  les  divifions  8c 
ks  fubdivifions  de  chaque  forte  de 
Métal  3  parce  qu'ils  ont  remarqué  que 
toute  efpéce  de  défordre  dans  l'un  de 
ces  rapports  ,  fufpend  la  circulation 
intérieure  par  la  défiance  qu'elle  établie 
entre  les  Sujets  ,  &  tend  parconfé- 
iq.uent  à  diminuer  la     mafl^e  réelle  des 

I  lij 
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richefTes  numéraires  au  profit  des  Erran- 
gers. 

De  l'agri-      Nous  avons  dit  que  les  échanges  fe 
culture.        £  j,  1      j 

hrent  d  abord  en  nature ,  nous  ajoure- 
rons ici  que  les  premières  chofes  échan- 
gées ont  été  les  produdions  naturel- 
les des  terres  &c  des  rivières ,  parce  c]ne 
l'on  a  du  prifer  le  néceifaire  avant  le 
fuperflu.. 

Les  premiers  Peuples  pénétrés  de 
reconnoiirance  envers  ceux  qui  avoient 
contribué  à  leur  bonheur,  accordèrent 
les  plus  grands  hommages  aux  Culti- 
vateurs intelligens.  Les  Italiens  placè- 
rent au  rang  des  Dieux,  Saturne  ou  Ja- 
nus  leur  Roi  ,  en  récompenfe  des  foins 
qu'il  avoir  pris  de  l'agriculture.  Les 
Egyptiens  honorèrent  Oiiris  comme 
l'inventeur  de  cet  Art.  Les  Grecs  ren- 
dirent les  mêmes  hommages  à  Cérès 
&  àTriptoléme  fon  Fils.  L'agriculture 
fut  prefque  l'unique  emploi  des  Pa- 
triarches fi  recommandabks  par  la  fim- 
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piicité  de  leurs  mœurs  &  l'élévation  de 
leurs  fentimens.  Homère  nous  repré- 
fente  les  Princes  contemporains  d'U- 
lylfe  occupés  à  vifirer  leurs  troupeaux 
&  leurs  pâturages  ,  5c  prenant  plailir  à 
voir  les  Laboureurs  &  les  Bergers  re- 
venir  le  foir  après  le  travail.  Dans  des 
Ciécles  bien  poftérieurs  ^  Cyrus  le  jeu- 
ne eft  loué  paT  Lyfandre  l'un  des  Chefs 
de  la  République  de  Lacédémone  , 
d'avoir  lui-même  planté  la  plupart  des 
arbres  de  (es  jardins  ,  de  de  les  avoir 
cultivé.  O  Prince  ,  lui  difoit-il ,  »  que 
9i  tous  les  hommes  vous  doivent  efti- 
>j  mer  heureux  ,  d*avoir  f^çu  joindre 
w  ainfi  la  vertu  à  tant  de  grandeur  Se 
»i  de  dignité».  Par  ce  mot  venu,  Ly- 
fandre entendoit  cet  amour  pour  le 
travail  ,  ce  goCir  pour  les  chofes  utiles , 
cette  innocence  de  mœurs  qu'mfpirenc 
naturellement  les  occupations  de  Ta- 
griculcure.  On  fçait  que  la  culture  des 
champs ,  fut  le  premier  objet  du  Lé- 

liv 
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giflareur  des  Romains  j  pour  en  don* 
ner  a  fes  Sujets  la  haute  idée  qu'il  en 
avoit  lui-même  ,  la  fonction  des  pre- 
miers Prêtres  qu'il  inftitua  ,  fut  d'of- 
frir aux  Dieux  les  prémices  de  la  terre , 
&c  de  leur  en  demander  des  récoltes 
abondantes.  Dans  les  premiers  tems 
de  la  République  &  les  plus  beaux 
jours  de  Rome  ,  la  campagne  des  en- 
virons de  certe  Capitale  fut  cultivée 
par  les  Vainqueurs  des  Nations.  On 
aime  avoir  dans  Tite  Live  les  plus  cé- 
lèbres d'entre  ces  fiers  Républicains, 
paiïer  de  la  campagne  aux  premiers 
emplois  de  la  République  ,  Ôc  ce  qui  eft 
encore  plus  digne  d^'admiration  ,  rêve* 
nir  de  ces  premiers  emplois  aux  occu- 
pations de  la  campagne.  L'agriculture 
eft  peut-être  la  fcience  qu'ils  ont  la 
mieux  connue  Se  la  plus  pratiquée ,  ôc 
il  y  a  lieu  de  croire  que  dans  cet  Art 
ils  auroient  pu  être  nos  Maîtres ,  com- 
me ils  l'ont  été  dans  pluûeurs  autres 


objets  qui  regardent  les  fciences  ,  ôc 
dans  préfqiie  toutes  les  chofes  de  gé- 
nie, Cl  la  plupart' de  leurs  livres  écono- 
miques ne  s'étoient  pas  perdus.  Lors- 
que Carthage-  fut  prife  d'aflaut  ,  tous 
les  livres  qui  rcmplifiToient  fes  biblio- 
thèques ,  furent  donnés:  en  préfent  à 
des  Princes  aiiiis  de  Rome  ^  cette  Ré- 
publique viétorieufe  ne  feréfervaque 
ks  vingt  hait  livres  d'agriculture  du 
Capitaine  Magon.  Decius  Syllanusfut 
chargé  de  les  traduire.  Le  vieux  Caton 
étudia  la  culture  des  champs  &  en  com* 
pofa  un  ouvrage.  Le  traité  de  Varon 
fur  L^  même  Sujet,  lui  efl:  préférable  par 
l'érudition  grecque  &  latine  dont  il  eflr 
alTaifonné ,  ôc  par  le  plan  qui  en  eft 
beaucoup  plus  régulier.  Virgile  em- 
pruntant le  langage  des  Mufes,  embel- 
lit les  préceptes  de  fesprédéceflfeurSjdes' 
charmes  d'une  pocfie  qui  fera  tomber 
la  plume  des  mains  de  tous  ceux  qui 
voudront  le  critiquer  fur  fes  remarqués' 


puériles,  fur  les  influences  qu'il  attribue 
à  rafped  de  la  Canicule  ,  au  lever  &  au 
coucher    de   certaines    conftellations. 
Vitruvc  ,  contemporain  de  Virgile  ÔC 
grand  Archiceice  ,  fans  fortir  des  bor- 
nes de  (a  profe(îion  ,  donna  des  régies 
pour  bâtir  les  étables  ,  les  preflToirs  , 
les  celliers  ,  les  greniers  &  les  moulins. 
Ciceron  leur  avoir  donné  un  exemple 
de  l'amour  que  l'on  doit  avoir  pour 
l'agriculture  ,  ôc  Tavoit  recommandé  à 
fon  Fils.  Mais  dans  la  fuite  ,  lorf.]ue 
l'efprit   de    conquête    &  de  cupidité 
eurent  enfanté  chez  les  Romains  le  luxe 
ÔC  toutes  les  marques  éclatantes  de  la 
grandeur  ;  lorfque  la  diftribution  des 
biens  devint  plus  inégale  ,  des  Provin- 
ces entières  tombèrent  entre  les  mains 
de  quelques  riches  Citoyens  ,  tandis 
que  des   milliers  de  Sujets  ne  pofTé- 
doient  pas  un  acre  de  terre.  Les  grands 
Propriétaires, par  l'impoilibiliré  de  cul- 
tiver par  eux-mcme  une  fi  vafte  éten- 
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Jiie  de  terrein  ,  ôc  peut  -  être  encore 
retenus  par  les  plaifirs  des  Villes  , 
abandonnèrent  les  foins  de  la  campa- 
gne â  des  mercenaires  ;  mais  la  terre 
fembla  fe  venger  elle-même  du  mé- 
pris  que  l'on  faifoit  de  fa  culture  «  elle 
»  nous  donnoit  autrefois  ,  dit  Pline  > 
»>  fes  fruits  avec  abondance  ,  elle  pre- 
i>  noit  pour  ain(i  dire  plaifir  à  être  cul- 
*i  tivée  par  des  charues  couronnées  de 
>•  lauriers;  Se  pour  correfpondre  à  cet 
S)  honneur  ,  elle  mulripl.oit  de  touc 
n  fon  pouvoir  (es  productions.  Il  n'en 
M  eft  pas  de  mer.ie  aujourd'hui  ,  nous 
w  l'avons  abandonné  à  des  Fermiers 
M  mercenaires  ;  nous  la  faifons  culti- 
»  ver  par  des  Efclaves  ou  par  des  For- 
»  çats  j  de  Ton  feroit  rente  de  croire 
»  qu'elle  a  refenri  cet  afFronr7 

La   multiplication^  de^  métaux  oa 
des  ficrnes  des  denrées  eft  la  féconde 

o 

caufe  ,  qui  a  fait  négliger  l'agriculture^ 
Comme  ces  (îgnes  repréfentent  tour 
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Cq  qui  entre  dans  le  Commerce  ,  qu'ils' 
font  d'une  garde  plusaifée  ,  moins  cou- 
teufe  ,  qu'ils  ne  font  pas  fujets  au  dé- 
péri{rement,ainrique  poufoitêcre  une 
provifion  de  grains  ,  de  vin  ,  d'huile 
êcc.  on  leur  a  donné  la  préférence.  On 
a  quitté  la  chofe  repréfentée  pour  le 
fîgne  qui  la  repréfente  y  les  places  , 
les  emplois  ,  lés  Arts  qui  avec  moins 
de  fatigue  rapportoient  une' plus  gran-* 
de  quantité  de  ces  fignôs  ont  été  courw 
rus  ,  follicirés  ,  &  les  Sujets  adonnés 
aux  travaux  de  la  campagne ,  ont  com- 
mencé à  inéprifcr  une  profeffion  que 
FHabitant  de  la  Ville  regardoir  au^ 
deiïbus  de  la  fîenne.  Les  travaux  de 
Pagriculture  n'ont  plus  confervé  leur 
ancienne  dignité  que  dans  les  chants 
des  Poètes.  C'eft  cette  négligence  pour 
le  premier  des  Arts  ,  pour  celui  qui 
accroir  notre  fub/îftance,  qui  a  fut  naî- 
tre les  fiécles  de  barbarie.  Dés  hom- 
mes qui  ne  cukivoient  rien  y  ont  du 
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regarder  la  guerre  ôc  le  brigandage 
comme  le  feul  métier  qui  piir  les  faire 
vivre.  Voilà  l'origine  de  ces  fréquen- 
tes émigrations ,  dont  il  eft  parlé  dans 
rhiftoire,des  Nations  Barbares  &  fans 
aucune  forte  de  Commerce  ,  qui  ve- 
noient  ravager  les  terres  des  Peuples 
cultivateurs  3c  induftrieux.  Ces  brigan- 
dages n'ont  celTé  que  par  cette  ré vot- 
lution  amenée  par  les  Arts  dont  nous 
evons  déjà  parlé  ;  révolution  qui  en 
tendant  la  férocité  moins  redoutable^ 
a  fait  penclier  Ja  balance  da  pouvoir 
du  coté  de  l'indufttie  &  des  richeffes. 
Comme  le  Commerce  extérieur  eft  le 
canal  qui  fait  couler  les  tréforsdes  Na- 
tions étrangères  dans  un  Etat,  on  a 
encouragé  ,  protégé  ,  honoré  le  Fa- 
bricant &:  celui  qui  trafique  au-dehor$ 
les  productions  naturelles  des  terres  ; 
mais  on  n'a  pas  toujours  porté  alTez 
d'attention  fur  ceux  qui  les  cultivent, 
pn  a  recueilli  exaftement  le  fruit. 
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mais  on  a  foiivent  négligé  l'arbre  qui 
le  porte.  La  marche  de  l'erprit  hu- 
inain  ,  eft  de  revenir  du  plus  compo- 
fé  au  plus  (impie.  Ce  n'ell  que  depuis 
peu  que  la  Politique  a  commencé  à 
regarder  l'agriculture  comme  la  fcien- 
ce  qui  mériroir  le  plus  de  protec- 
tion 6c  d'encouragement ,  parce  qu'elle 
eft  un  des  moyens  les  plus  puiiïans 
pour  établir  cette  plus  grande  propor- 
tion entre  les  fortunes  fi  défirée  dans 
un  Etat  ,  ôc  parce  qu'elle  entretient 
une  force  touiours  active  ,  toujours  re- 
naiffante  en  multipliant  les  travaux  , 
les  alimens  ô<:les  hommes.  Les  Voya- 
geurs qui  nous  ont  donné  des  relations 
cle  la  Chine  ,  s'accoident  tous  à  nous 
dire  qu'il  n'y  a  point  de  Pays  au  mon- 
de plus  peuplé  ,  &  cela  doit  être  :  on 
regarde  à  la  Chine  l'emploi  des  terres 
en  parcs  ou  jardins  <ie  plaifance  com- 
me un  vol  fait  a  la  nourriture  dos  Ci- 
toyens. Les  Voyageurs  font  portés  en 
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chaifes  à  porceiirs  ,  &c  Ton  fiibilitue  , 
autant  qu'il  eft  polTible  ,  le  travail  des 
hommes  à  celui    des   chevaux  :  pour 
nourrir  un  cheval  de  plus  dans  un  Etat , 
il  faut  qu'il  y  ait  un  homme  de  moins. 
Remarquons  encore  que  dans  les  Pro- 
vinces Méridionales  de  ces  riches  Con- 
trées ,    la  terre   donne  par  an  jufqu'à 
trois  récoltes  de  ris  ,  c  eft  la  principale 
denrée  des  Payfans  j  &un  arpent  bien 
xulrivé  ,  comme  il  l'eft  ordinairement 
•dans  cet  Etat,  peut  fournir  à  la  nourri- 
ture de  dix  horhmes.  Ces  Payfans  vont 
prefque  nuds  :  ceux  qui  font  habillés  , 
n'ont  pour  vêtement  que  des  toiles  fai- 
tes de  coton  ,  dont  la  femence  deman- 
4le  fi  peu  de   terre  pour  fa  production 
-que  l'on  a  calculé  qu'un  arpent  de  terre 
.peut   produire  de   quoi  vêtir  quatre  à 
xinq  cens  perfonnes  adultes.  Que  1  on 
fuppute  à  préfent  ce  qu'il  faut  de  ter- 
rein  pour  l'entretien  d'un  Payfan  Eu- 
ropéen. Ceux  qui  ont  mis   fa  fubût 


tance  au  plus  bas  ,  l'ont  porté  à  un  ar^ 
.pent  &  demi  de  terre  ;  &  ils  ont  fup- 
pofë  quece  Pa.yfan  fe  réduit  pour  toute 
nourriture  à  des  légumes  Se  du  gros 
.pain  5  &  qu'il  ne  porte  que  d^s  habits 
.de  chanvre  :  car  s'il  fe  permet  de  la 
viande ,  du  vin  ,  des  habits  ,  des  draps, 
il  pourra  confommer  le  produit  de  ilx 
Bc  même  de  dix  arpens.  AulTi  a-t'on 
trouvé  que  la  population  de  l'Europe 
eft  à  celle  de  la  Chine  comme  un  eft 
à  dix.  On  fe  perfuadera  bien  davan- 
tage du  rapport  qui  fe  trouve  entre 
le  produit  des  terres  &  de  la  popula- 
tion ,  lorfque  Ton  tournera  la  vue  vers 
les  vaftes  deferts  de  l'Amérique  Sep- 
tentrionale. Comme  les  Sauvages  de 
ces  Contrées  ne  fement  ni  ne  labou- 
rent ,  /qu'ils  ne  vivent  que  de  chaflTe^ 
on  ne  peut  fuppofer  moins  de  40  ou 
^o  arpens  pour  la  fubfiftance  de  cha- 
iijue  Sauvage  ,  terrein  nécelfaire  â  la 
jnpurriture  du  gibier  qvi'il  çonfume; 
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&  nous  voyons  aujourd'hui  dans  nos 
poflefïîons  du  nouveau  monde ,  que  ces 
cinquante  arpens  procurent  la  fubfii^ 
tance  à  de  nombreufes  familles ,  par- 
ce que  des  mains  induftrieufes  ont  fçu 
par  un  travail  infatigable  forcer  la  na- 
ture à  multiplier  fes  préfents.  Ceci , 
pour  le  dire  en  paflfant ,  démontre  biea 
l'avantage  que  les  fciences  de  les  Arts 
ont  fur  l'ignorance  Se  la  barbarie. 

Toutes  les  fois  donc  qu'on  a  laifTé 
un  terrein  en  friche ,  ou  que  Ion  n'y 
a  point  recueilli  tout  ce  qu'il  auroit 
pu  produire  s'il  eût  été  mieux  cultivé, 
on  a  porté  un  coup  dangereurau  corps 
politique  de  l'Etat  dont  l'objet  eft 
d'accroître  la  population  ^  ôc  de  Ce  re- 
vêtir de  toute  la  force  qu'il  eft  capable 
de  recevoir. 

La  Nation  Angloife  eft  la  premicfe 
qui  ait  reconnu  la  folidité  de  ces  maxi- 
mes ,  &  il  eft  certain  que  Ci  elle  n'a- 
voit  tourné  de  bonne  heure  fes  vues  du 
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côté  de  l'agriculture  pour  arrêter  chez 
elle  un  plus  grand  nombre  d'hommes, 
elle  fe  feroit  perdue  peu  à  peu  dans  Tes 
vades  &  nombreufes  Colonies.  On 
ne  peut  même  trop  louer  fa  fagefTe 
d'avoir  fubftirué  le  charbon  de  terre 
au  bois  ,  dans  prefque  tous  les  em- 
plois où  le  feu  efl:  ncceflTaire  ;  ce  qui 
jui  donne  à  la  place  de  ces  forets  fpa- 
tieufes  dont  elle  écoic  couverte",  du 
tems  de  Guillaume  le  conquérant ,  des 
champs  fertiles  ôc  d'abondans  pâtura- 
ges ,  toujours  plus  favorables  au  Com- 
merce &  à  la  population.  Mais  c'eiV 
moins  encore  en  épargnant  le  terrein 
pour  la  culcnre  ,  qu'en  doublant  en 
quelque  forre  cette  même  culture  par 
le  travail  ,  que  cet  Ecat  eft  parvenu  a 
accroître  fa  population.  Les  Anglois  , 
naturellement  inventifs  &  féconds  en 
expériences  ,  ont  traité  l'agriculture 
comme  ils  ont  manié  la  phyfique; 
Leurs  recherches  fur  les  qualités  Aqs 
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ferres  ,  fur  la  manière  de  les  ferrili- 
fer  ,  fur  la  nature  du  climat  ,  fur  le 
nombre  ,  la  profondeur  ,  la  figure  , 
la  faifon  des  labours  &c  des  repos, 
font  autant  de  leçons  pour  les  autres 
Etats.  On  peut  mcme  les  regarder 
comme  nos  Précepteurs  en  ce  genre, 
parce  qu'ils  ont  été  plus  attentifs  qu'au- 
cune autre  Nation  à  s'inftruire  des  fe- 
crets  de  la  nature  ,  parce  qu'ils  ont 
mis  les  premiers  en  pratique  ce  qu'ils 
avoient;  puifé  dans  une  profonde  théo- 
rie ,  ou  dans  les  divers  Auteurs  éco- 
nomiques qui  les  ont  précédé  j  car  leur 
méthode  d'améliorer  les  terres  par  des 
engrais  tirés  de  fon  fein  même  ,  étoic 
connue  des  Anciens.  Au  commence- 
ment de  ce  fiécle  ,  ils  ont  introduir 
l'ufase  de  nourrir  les  beftiaux  avecdes^ 
cfpéces  de  gros  navets  ou  tiirnips  ;  ce 
qui  en  rendant  la  nourriture  de  ces 
animaux  moins  chère,  plus  abondante,^ 
a  contribué  à  leur  multiplication ,  &  a 


ii6      Les    PROGRès 
laifle  plus  de  terrein  pour  les  autr^^ 
récoltes.  11  eft  d'expérience  qu'un  ar- 
pent de  terre  femé  de  cette  denrée 
donne  plus  de  fourage  que  s'il  ne  pro- 
duifoit  que  de  l'herbe.  En  1689  ,  on 
avoit  établi  la  gratification  à  la  fortie 
des  grains  fur  vailTeaiix  Anglois  feu- 
lement .  lorfqu'ils  n'excédoient  pas  le 
prix  fixé  par  la  Loi.  On  peutrappeller 
à  cette  Epoque  Favantage  que  l'agri- 
culture  Angloife  a   obtenu  fur  celle 
àes  a  ures  Peuples.  Le  Cultivateur  af- 
fûté du  débit  de  fa  denrée  par  la  con- 
currence des  acheteurs  au-dedans   &' 
au-dehors  du  Royaume  ,   a   toujours' 
travaillé  de  plus  en  plus  à  en  augmen- 
ter la  récolte.  11  a  employé  la  gratifi- 
cation qu'on  lui  donnoit  au  défriche- 
ment, ôc  à  l'améliotation  de  nouvel- 
les terres.  De  grandes  étendues  de  ter- 
reins   qui  étoient  autrefois  en  com- 
munes 8>c  couvertes  de  bois  ,  fe  font 
changées  au  moyen  des  haies  dont  on' 
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ks  a  fermées  en  champs  fertiles  &  eit 
prés  très-riches.  Plufieurs  Comtés  que 
l'on  ne  regardoit  propres  qu'au  paca- 
ge ,  font  devenus  des  Provinces  très- 
ferriles  en  bleds  j  &c  la  grande  Breta* 
gne  qui  n'exportoir point  de  froment, 
qui  éroit  même  fouvent  obligée  de 
tirer  fes  provifions  de  la  Pologne  ,  ed 
recueille  aujourd'hui  pour  fes  voifînj.- 
La  gratification  accordée  eft  devenue 
moins  né-ceflaire  ,  à  mefure  que  lesr 
campagnes  oHt  été  mieux  cultivées  ; 
mais  il  auroit  été  bien  difficile  dans' 
les  commencemens  que  la  fortie  de» 
grains  fut  permife  ,  que  le  Cultiva-^ 
reur  Anglois  eût  pu  foutenir  dans  les* 
marches  étrangers  la  concurrence  de 
la  Pologne  ,  du  Dannemarck  ,  de 
l'Afrique  &  de  la  Sicile  ,  en  pofTeiîion 
depuis  long  tems  de  fournir  des  grains- 
2  l'Europe.  Ces  Etats  n*impofoienc' 
aucune  gêne  fur  le  Commerce  des' 
grains,  &  cependant  leuï  abondance)' 
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croir  aflTez  grande  pour  lailTer  un  (u- 
perllu  coniidérable  à  exporter.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  faire  com- 
prendre à  une  Nation  au(îi  accoutu- 
mée à  réfléchir  que  les  Anglois  qu'ils 
ne  dévoient  di.llînguer  l'agriculture 
des  autres  Nlaiuifad:ures  de  l'Etat,  que 
par  une  plus  grande  artenrion  à  l'en- 
courager ,  parce  qu'elle  efl:  le  fond 
le  plus  certain  de  nos  lithed'es  réelles. 
Ce  fond  deviendroit  ftérile  ,  fi  Tes 
productions  étoient  à  la  charge  ,  ÔC 
non  au  profit  de  celui  qui  les  recueille. 
L'exportation  faite  par  le  Commer- 
ce maintenant  le  prix  des  grains  dans 
une  valeur  qui  encourage  le  Cultiva- 
teur ,  cette  exportation  eft  un  moyen 
très  puilTant  pour  enrichir  les  cam- 
pagnes ,  augmenter  la  population  qui 
fuir  toujours  l'abondance  ,  Se  empê- 
cher que  les  productions  naturelles 
d'un  Etat  ne  périlfent  faute  par  le  Cul- 
îivaxeur  de  pouvoir  fatisfaiie  aux  frais 
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que  demande  toujours  une  bonne 
fulrure.  Au(îî  a-t'on  remarqué  que  les 
Peuples  qui  n'ont  envifagé  l'agricul- 
ture que  du  côté  de  la  fubdftarice  ,  ont 
.toujours  vécu  dans  la  crainte  des  di- 
fettes ,  Se  qu'ils  les  ont  fouvent  éprou- 
vées. L.'Efpagne  ,  l'Angleterre  même  , 
avant  cette  Epoque  de  1(^89  en  four- 
niiïènt  des  exemples.  Ces  Etats  ,  air.fî 
que  leurs  Voiiins  ,  confulrant  plus  le 
droit  Romain  que  les  lumières  de  la 
faine  politique  a  voient  fuivi  ce  que  le 
fode  ôc  le  d'gefle  apprenoient  fur  les 
précautions  des  Romains  ,  pour  l'ap- 
provifionnement  des  greniers  publics  ^ 
pour  régler  le  tranfport  des  grains  , 
pour  empêcher  les  Particuliers  d'en- 
faire  des  amas  ,  fans  faire  attention 
que  cette  police  ne  pouvoir  être  bon- 
ne qu'à  Rome  ,  qui  ne  faifoir  aucune 
forte  de  trafic  ,  qui  ne  fub/îftoir  que 
4u  tribut  qu'elle  impofoic  aux  Na- 
tions vaincues  y  où  tour  fe  décidoic  pat 
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lès  largeiïes  de  bled  &  de  pain  que 
Ton  faifoit  au3^  Citoyens  5  où  l'élec- 
tion même  d'un  Magillrat ,  Se  l'élé- 
vation à  l'Empire  ,  dépendoient  des 
libéralités  faites  à  un  Peuple  fier  de 
fes  vi6toires  ;  où  il  étoit  par  confe- 
quent  de  la  dernière  importance  que 
tout  lé  Commerce  des  grains  fut  entrô 
les  mains  de  la  République  ôc  des 
Empereurs. 

Les  François  dont  le  fort  eft  d'être 
entré  ,  toujours  un  peu  tard  dans  la  car- 
rière des  fciences  ,  dans  celle  du 
Commerce  principalement  ,  n'ont 
commencé  que  depuis  peu  à  fe  départit 
dès  maximes  des  Romains  fur  le  trafic 
des  grains.  L'Arrêt  du  Confeil  du 
37  Septembre  1754,  autorife  dans 
l'intérieur  du  Royaume  le  Commercé 
&  le  débit  des  bleds  ,  par  terre  8C 
par  les  rivières  de  Province  à  Pro- 
vince ,  fans  qifil  foit  néceffaire  pour 
cet-  effet  d'obtenir  des  pafTeports  ni  des 

permiffions^ 
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permilîions  particulières.  Le  premier 
effet  d'une   difpoiîtion  Ci  fnge ,  a  été 
d'établir   de  proche   en   proche   dans 
toute  rétendue  du  Royaume,  l'équi- 
libre   des    prix   &    de    l'abondance  t 
mais  il  n'eft  qu'un   commerce  ouvert 
avec    l'étranger   qui   pui'lTe   porter  le 
grand   arc  de  la  culture  juiqu'au  point 
de  perfection    où   il    peur    parvenir* 
C'ell  le  feul  5  ou  du   moins  ,   c'eft   la 
moyen  le  plus  puilfant  pour  encoura- 
ger les  Cultivareuri  fans  être  aucune- 
ment à  charge  au  peup'e.  Le  raifonne- 
ment  &  l'expérience  To:  t  démontré  . 
cependant  on    a    tju jouis  en   France 
continué  à  regarder  avec   inquiétude 
la  fortie  des  giains.  La  crainte  d'Une 
année  ftérile  ,  le  fpeélacle  d'un  peuple 
immenfe  expolé  à  la  difette  ,  femble 
juftifier  les  inquiétudes  de  les  confeils 
de  ceux  qui   ont  propofé  de  n'accor- 
der la  liberté  à  cette  branche  impor^ 
rante  du  Commerce ,  que  peu  à  peu 
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ôc  par  degrés  pendant  plufieurs  années 
conféciuives  j  &  de  ne  prendre  un  parti 
fixe  que  quand  l'expérience  nous  aura 
ralftirés.  Pour  faire  cet  efifai  ,    on  a 
envifagé  plusieurs  opérations  abfolu- 
iiient  néceiïaires  ;  la  première  eft  dç 
maintenir  les  difpofitions  de  l'Arrêt 
<iu  Confeil  de  1754,  qui  accorde  la 
liberté  du  Commerce  de  grains  dan$ 
l'étendue  du  Royaume.  Cet  Arrêt  qui 
doit  mettre  les  Provinces  en  état  de 
partager  également  l'abondance  ou  la 
difette  des  bleds ,  femble  remédier  aux 
inconvéniens  que  Ton  pourroir  craindre 
d'une  exportation  qui  peferoit  fur  une 
feule  Province.  Il  ne  feroit  pas  moins 
important  d'avoir  un  tableau  qui  pré- 
fentât  la  fomme  des  récoltes  en  grains 
que  donne  chaque  canton  ,   afin  de 
favoir  de  quel  coté  il  conviendroit  de 
permettre  la  fortie.  On  a  au(îi  regardé 
<comme  une  très-bonne  précaution  de 
ç  ouvrir  que  quelques  portes  pour  cette' 
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forcie  ,  de  feulement  du  côté  ou  les 
Provinces  auront  été  abondantes  ea 
bleds  ^  afin  qu'il  foit  plus  aifé  d'obfer- 
ver  la  quantité  de  grains  qui  fort  du 
Royaume  ou  qui  y  entre  ;  à  quel  prix 
&  en  quel  tems  fe  font  ces  entrées  dc 
ces  forties  ;  s'il  convient  d'augmentée 
les  droits  ou  de  les  diminuer.  On  eft 
encore  a  même  parce  moyen  d'arrêter 
rexportation,s'il  y  a  lieu  d'appréhender 
que  la  denrée  ne  devienne  à  un  prix 
trop  haut ,  ou  du  moins  d'en  fufpendre 
la  fortie ,  de  la  graduer ,  de  la  modifier, 
La  facilité  accordée  au  Fermier  dâ 
faire  valoir  fes  richeffes  à  décou-- 
vert ,  fans  être  inquiété  par  des  im-' 
pofitions  arbitraires  ôc  indétermi- 
nées 5  n*a  pas  moins  contribué  en  i\n- 
gleterre  aux  progrès  de  l'agriculture 
que  la  liberté  rendue  à  cette  branche 
importante  de  Commerce.  La  dimi- 
nution du  prix  de  fargent  a  du  aufTÎ 
favorifer  ces  progrès  j  elle  a  mis  le^ 
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particuliers  en  érat  de  défricher  avec 
avantage  ,  elle  a  fait  que  le  Négo- 
ciant 5  qui  régie  fon  profit  fur  le  prix  de 
fon  argent  placé  à  intérêt  ,  a  piifavo^ 
rifer  le  débit  de  la  denrée  dans  les 
rnarchés  étrangers  ,  en  la  donnant  à 
très-bon  compte.  L'abondance  s'efl:  ré- 
pandue dans  les  campagnes  ;  le  Culti- 
vateur plus  riche,  plus  à  fon  aife  ,  a 
entrepris  des  travaux  qui  ont  contribué 
au  bien  de  la  fociété  ,  qui  ont  forcé 
en  quelque  forte  la  terre  àfe  montrer 
encore  plus  féconde.  L'ufage  ,  fur-touc 
des  prairies  artificielles  ,  a  produit  les 
plus  grands  effets  ;  aufli  a-t'on  regardé 
ces  prairies  comme  une  des  princi- 
pales richelfes  de  la  culture  Angloife. 
On  efl:  bien  perfuadé  en  France  des 
avantages  que  procurent  ces  forces  de 
prairies  j  nous  en  connoifibns  les  pro- 
priétés ôc  la  culture  :  cependant ,  il 
s'en  faut  bien  que  nous  en  tirions  le 
py::tîiQ  parti  que  les  Anglois  3  ce  qui 
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provient  de  ce  que  le  Païfan  Anglois 
eft  plus  a  fon  aife ,  plus  riche  que  le 
François  ^  plus  en  étar  parconfequenr 
de  faire  des  avances  pour  obtenir  une 
récolte  abondante.  Un  Auteur  eili- 
mable  a  travaillé  à  remédier  en  quel- 
que forte  aux  obftacles  que  trouvent 
ks  Fermiers  &  les  Propriétaires,  qui 
n'ont  d'autre  reflource  que  le  travail , 
en  leurpréfentantun  fyftème  d'engrais 
aufli  avantageux  que  ceux  que  les  An-- 
glois  ont  adof>>é  ,  mais  moins  coû- 
teux, (û)  On  feroit  bien  peu  équitable 
fi  l'on  objeéloit  à  l'Auteur ,  que  les" 
prairies  artificielles  qu'il  propofe  ,  fonr 
d'un  ufage  trop  lent  dans  la  pratique  ^ 
qu'elles  rejettent  trop  loin  la  recom- 
penfe  due  au  travail  du  Laboureur, 
Il  n'a  pas  propofé    fa   méthode    aur 

(a)  Voyez  un  Ouvrage  qui  a  pour  titre  ,. 
Traînes  artificielles  ,  ou  Moyens  de  ycrfcc 
îionner  V agriculture  dans  les  terreins  fecs  &' 
périls,  Paris  17/84 

L  iij 
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riches  Financiers  ,  qui  n'ont  que  des 
ordres  &  de  l'argent  a  donner  pour 
voir  les  montagnes  s'applanir  ,  les  ma- 
rais fe  deffécher  ,  &  les  plaines  les 
plus  arides  fe  changer  en  gras  pâtu- 
rages. C'eft  aux  Citoyens  dénués  de 
fecours  ,  &c  qui  ont  entre  leurs  mains 
dts  champs  fiériles ,  qu'il  adreflTe  la. 
voix  5  c'eft  à  cette  noblefle  indigente , 
<]ui  retenue  par  le  poids  accablant  de 
la  pauvreté ,  voudroit  rentrer  en  quel* 
que  forte  dans  un  héritage  couvert  de 
ronces  Se  d'épines.  On  a  dû  encore 
faire  cette  réflexion  fur  ce  nouveau 
iyftême  d'engrais  9  que  ce  que  l'on 
perd  en  tems  ,  on  le  gagne  en  argent^ 
ôc  que  ce  que  Ton  perd  en  argent  ,  on 
le  gagne  en  tems  :  il  eft  parconfe- 
quent  a  Tufage  de  l'homme  opulent 
èc  de  celui  qui  n'a  pour  tout  bien  ^ 
que  des  bras  ôc  de  la  patience.  Que 
l'on  n'objede  donc  plus ,  qu'il  y  a  des 
letres  ingrates  &c  peu  fertiles.  Depuis 
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que  Tagriculrure  efl  devenu  un  art  fou- 
rnis au  calcul  ,  il  n'y  a  point  de  terreiii 
qui  ne  doive  produire ,  lorfqu'il  y  aura 
des  mains  pour  le  cultiver.  Si  dans  un 
endroit  la  terre  eft- trois  fois  plus  flé- 
rile  que  dans  un  autre  ,  apportez  -  y 
trois  fois  plus  de  foin  ,  &  vous  aurez 
le  même  produit. 

Après  les  produdions  de  la  terre  ,  De  îa  pé^ 
il  n'y  en  a  pas  de  plus  précieufes  ,  de 
plus  abondantes  ,  que  celles  que  le 
Vâfte  champ  des  Mers  offre  à  l'induf- 
trieh  umaine.  Aufïi  la  pêche  a- 1- elle 
fait  ,  après  l'agriculture  ,  la  prin- 
cipale occupation  des  hommes.  On 
trouve  même  dans  l'hiftoire  ancienne  y 
des  Nations  entières,  telles  que  leslc- 
thyophages  ,  qui  ne  vivoient  que  de 
poiifons.  11  paroît  que  la  pêche  éioit 
d'un  ufage  commun  en  Egypte,  puif- 
que  celle  du  Lac  Mœris ,  rapportoir 
quelquefois  au  Roi  un  talent  par  jour  ;, 
mais  ce  ne  fut  qu'à  la  faveur  des  fuccès 
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de    la    navigation    dont   elle   avança 
elle-mcmejes  progrès  ,  qu'elle  devint 
un  des  objets  les  plus  confidérables  du 
Commerce. 
î>e  la  pc-      De  toutes  les*  pèches  qui  fe  font 
•a^].-  I       dans   l'Océan   &   la   Méditerannée  , 
celle  de  la   Baleine  à  toujours  été  la 
plus  difficile  de  la  pluspéiilieufe  ,  il 
paroît  que  les   anciens  n'en  connoif- 
ibient  pas  les  avantages  ,   ou  qu'eft 
frayés  de  fes  dangers  ,  ils  la  regardoienc 
comme  audefTus  des  forces  humaines. 
Job  fe    fert  même  de  cet  exemple , 
pour  faire  fentir  aux  hommes  leur  foi- 
bleiïe,  »  Son   corps,  dit-il,  en   par-» 
s>  lant  de  la  Baleine,   eO:  femblable  à 
s>  des  boucliers  d'airain  fondu  ôc  cou-^ 
»>  verts  d'écailles  qui  fe  ferrent  de  fe 
a>  pre(r2nt.    Qui   ouvrira   l'entrée  de 
?}  fes  mâchoires  ?  La  mort  habite  au-^ 
9}  tour  de  fes  dents  :  la  force  eft  dans 
s>  fon  col  ,  &  la  famine  marche  devant 
V  elle.  L'Archer  le  plus  adroit  ne  la 
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^  mettra  point  en  fuite  ;elle  mépriiera 
w  le  fen  comme  de  la  paille  feche  ,  ôc 
*»  l'airain  comme  un  bois  pourri, 
«  Homme  !  fera-t-elle  un  pade  avec 
»  toi  y  ôc  fera- 1- elle  fon  efclave  ?  Tes 
»j  amis  la  couperont- ils  par  pièces ,  & 
w  tes  Négocians  l'a  trafiqueront-ils  par 
»  morceaux  ?  Rempliras-tu  ton  filec 
w  de  fa  peau  ,  &  de  fa  tête  ,  le  rcfer- 
9>  voir  des  poilTons?  Mets  la  main  fur 
«  elle  ,  fouviens-roi  de  la  guerre  &ne 
9>  parles  plus.  «  On  n'a  rapporté  ici  ce 
palTage ,  que  pour  relever  avec  plus 
d'éclat  la  hardiefle  de  la  tentative 
des  Bafques ,  qui  les  premiers  fe  font 
livrés  a  cette  navigation  ^  malgré 
l^âpreté  du  froid  qui  régne  fur  les 
Mers  du  Nord  ,  malgré  les  montagnes 
de  glace  au  travers  defquelles  il  falloir 
paffer  ,  &c  les  dangers  même  de  la 
pêche.  LesBafques  font  encore  les  pre-* 
miers  qui  ayent  enhai'di  aux  différents- 
détails  de  cette  pêche ,  les  Nationsma- 
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ritimes  de  l'Europe  ,  fpécialement  les 
Anglois  &  les  HoUandois.  Mais  ceux- 
ci  5  par  leur  ardeur  infatigable  &  par 
kur  grande  économie  ,  ne  tardèrent 
pas  à  s'en  attribuer  les  plus  grands  pro- 
fits. Ils  fuivirent  en  cela  le  confeil  très- 
fage  de  leur  Penfionnaire  de  Wit ,  qui 
regardoit  la  pèche  de  la  Baleine,  à  caufe 
des  périls  ôc  des  dangers  qui  l'accom- 
pagnent ,  comme  la  meilleure  école 
pourdreiïer  des  gens  de  mer  hardis  &: 
entreprenans.  Ce  Politique  la  jugeoit 
encore  très-avantageufe  a  fon  pays  , 
par  la  faciHté  Ôc  la  promptitude  avec 
laquelle  elle  fe  fait  ;  parce  qu'aufîî  , 
elle  donne  de  l'emploi  à  une  multi- 
tude confidérable  de  gens  de  mer,  ôc 
que  la  plus  grande  partie  de  ce  Com- 
merce fe  confume  chez  l'étra^iger.  Les 
Anglois  plus  attentifs  aujourd'hui  fur 
leurs  intérêts  ,  travaillent  à  faire  re- 
vivre cette  pêche  chez^  eux.  Plufieurs 
même  ont  cherché  à  infinuer  au  Gou-* 
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vetnement  de  faire  élever  une  forte-i 
refle  ,  de  d  ouvrir  un  porc  aux  Ork- 
neys.  Cette  entreprife  favoriferoic  la 
Nation  dans  cette  branche  utile  de 
Commerce;,  parce  qu'il  feroit  facile 
de  fe  procurer  dans  quelques-unes  de 
ces  Ifles  y  tous  les  uftenfiles  néccfTaires 
à  cette  forte  de  pêche  ;  ce  qui  mettroit 
les  Pêcheurs  Anglois  en  état  de  faire 
avec  la  même  quantité  de  poifTons, 
de  l'huile  meilleure  &c  en  plus  grande 
abondance  qu'aucun  de  leurs  voifîns. 
Ils  auroient  en  même  temps  la  liberté 
de  vifiter  les  Cotes  de  Groenland  de 
meilleure  heure  que  les  autres  Peuples, 
&  d'y  refter  plus  tard.  Les  Baleines 
que  Ion  pêche  fur  ces  Côtes  ,  &  que 
l'on  appelle  de  grande-baie. ,  font  plus 
longues  &  plus  groflTes  que  dans  les 
autres  Mers.  L'huile  en  eft  auffi  plus 
pure  5  les  fanons  de  meilleur  quaUté, 
&:  capables  de  recevoir  un  plus  grand 
poli  :  mais  les  Navires  y  courent  d« 
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rrès-grands  dangers  à  caufe  des  glaces 
qui  viennent  fouvent  s'y  attacher ,  Sc 
les  font  périr  fans  reffource.  Audi 
plufienrs  Pécheurs  ont  pris  le  parti  de 
faire  leur  pèche  en  pleine  mer  vers 
rifle  de  Finlande ,  dans  l'endroit  nom- 
mé Sarde  ,  dc  au  milieu  de  plufieurs 
bas-fonds.  Les  Baleines  y  font  plus 
petites  qu'en  Groenland  ,  plus  diffi- 
ciles à  harponer  ,  parce  qu'elles  plon- 
gent alternativement  ,  8c  reviennent 
fur  l'eau.  Cette  raifon  a  encore  pu  dé- 
terminer beaucoup  d'Armateurs  a  quit- 
ter^e  parage  ,  ôC  a  établir  leur  pèche 
dans  le  décroit  de  Davis  ,  ainfî  nommé 
de  Jean  Davis  qui  le  découvrit  en 
1585.  On  y  trouve  les  deux  efpéces 
de  Baleines  connues  fous  le  nom  de 
Baleines  de  grarzdc-bale  ,  &  àe  farde, 
i.a  (cxQ'rLCQ  de  la  manœuvre  que  l'on 
poflTéde  mieux  aujourd'hui ,  l'ufage  de 
n'employer  pour  cette  pèche  que  àQS 
Navires  conftruics  en  frégate  ,  &  1^ 
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plus  légèrement  qu'il  eft  poflible  ,  pour 
pouvoir  bien  bouliner  ôc  fe   tirer  du 
péril  d'entre  les  glaces  ,  cotpmencenc 
à   rendre  cette  pêche   moins  dangé- 
reufe.  Les   Hollandois  préfèrent  des 
Fiuies  aux  Frégates  ,  parce  qu'il  faut 
moins  de  monde  pour  la  manœuvre* 
On  a  calculé  qu'un  Bâtiment  Hollan- 
dois du  port  de  380  à  400  tonneaux 
de  45  à  48   hommes  d'équipage  ,  ôc 
accompagné  'de  6  a  y  Chaloupes ,  ré- 
venoit  à  l'Armateur,  avec  les  ullenfiles 
de  pêche  ,  les  vivres  Se  avances  à  l'E- 
quipage à  40  mille  florins  ,   ou  84 
mille   livres    tournois  ,   ôc  coutoit  a 
réarmer ,  douze  à  feize  mille  florins. 
Un  pareil  Bâtiment  peut  naviger  qua- 
rante &  cinquante  ans  ,  quand  il  eft 
bien  entretenu.  Suivant  ce  calcul ,  un 
Navire  qui  aura  été   en  Groenland  ^ 
défraye  fon   Armateur  lorfqu'il    rap- 
porte quatre  Baleines  ,  ettimées   cha- 
cune fur  le  pied  de  laacre  mille  florins. 
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Les  expéditions  des  Hollandois  ponc 
cette  pêche  font ,  année  commune  ^de 
cent  foixante  à  cent  quatre-vingt  Na- 
*  vires.  Comme  l'emploi  des  fanons  de 
Baleine  dépend  beaucoup  des  caprices 
de  la  mode  :  les  profits  de  cette  pêche  , 
toutes  chofes  égales  d'ailleurs ,  doivent 
varier. 
De  h  pê-  La  pêche  de  la  Morue  paroît  être 
chc  de  la  ^^^^^  ^^^^  beaucoup  plus  certain  ôc 
même  plus  confidérable  dans  le  Com- 
merce 5  parce  qu  elle  ell  un  aUmeni" 
pour  bien  des  Nations.  Sa  chair  efl: 
blanche  ôc  peut  être  trouvée  délicate 
lorfqu  elle  eft  fraîche.  La  première 
pêche  réglée  de  cette  faline ,  ne  re- 
monte point  avant  le  quinzième  fîécle. 
A  méfure  que  la  confommation  s'en 
eft  étendue ,  on  a  cherché  à  lui  donner 
des  préparations  qui  puflent  contri- 
buer à  la  conferver.  On  a  trouvé  celle 
de  la  laifTer  huit  à  dix  jours  dans  le 
fel,  ôc  de  rétendre  enfuite  fur  le^ 
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grèves   pour  la    faire   fécher.  Cette 
Morue  feche  bien  différente  de  la  Mo- 
rue verte,  que  l'on  fe  contente  de  fou- 
poudrer  de  fel ,  &  qui  pour  cette  raifon 
ne  fe  confèrve  pas  Ci  long-tems ,  eft 
devenue  d'un  débit  fi  lucratif ,  que  les 
Nations   commerçantes   fe  font  em- 
preUées  d'en  partager  les  profits.  Les 
Anglois  5  plus  heureux ,  fe  font  procuré 
des  établifiemensdans  l'Ifie  de  Terre- 
neuve  5   fiir  les  côtes  de    laquelle  ce 
poifibn  abonde.  Cette  pêche  ,  que  les 
Habitans  de  l'Ifle  &  les  Sujets  de  la 
Grande  -  Bretagne  dans  l'Amérique- 
Septentrionale  ,  font  à  portée  de  faire 
toute  l'année  ,  &  que  l'on  a  appelle 
pcchc  fcdentairc  ^  ^owï  la  diftinguer  de 
la  pêche   errante  ,  ou    de  celle  qui 
s'exerce  par  les  VaifTeaux  Européens,' 
a  beaucoup  contribué  à  la  population 
des  Colonies  Angloifes  dans  cette  par- 
tie de  l'Amérique.  Elle  a  de  plus  don* 
lié  aux   Anglois  la  facilité  de  tuineu 
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par  le  bon  marché  ,  les  Nations  qui 
n'ont  que  des  pèches  errantes.  La  pof- 
feflion  de  Terre-neuve  femble  affijrer 
à  l'Angleterre  la  liberté  de  cette  pêche , 
ôc  le  pouvoir  de  troubler  celle  de  fes 
rivaux ,  fans  que  l'on  puifle  nuire  a  k 
fîenne.  Cette  lile  eft  remplie  de  bois , 
ou  l'on  trouve  du  gibier  ôc  différents 
animaux ,  ce  qui  femble  annoncer  un 
bon  fol ,  cependant  on  le  dit  ftéale.  Il 
peut  l'être  en  effet  ;  mais  c*efl  parce 
que  les  grands  profits  que  la  pêche  de 
la  Morue  offre  aux  Habitans  ,  les  dé- 
tournent entièrement  des  travaux  de 
l'agriculture  ,  fans  lefquels  toute  terre 
efl  flérile.  Cette  dépendance  où  les 
Habitans  de  Terre  neuve  ,  fe  font  mis 
pour  tous  les  befoins  de  k  vie  ,  eft  un 
moyen  de  plus  qui  affure  à  la  Grande- 
Bretagne  k  poffefîion  de  cette  Ifle.  Les 
François  ,  ainfi  que  les  Anglois  ,  y 
A^voient  formé  des  établiffemens  long-« 
;ems  apxès  en  avoir  fait  la  découverte  * 

elle 
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elle  fut  cédée  entièrement  à  TAngle— 
tîrre  par  le  traité  de  paix  conclu  à 
Utteck  en  1713.  L?  France  ne  s'eft 
réfervéque  le  droirpourfes Pêcheurs, 
dy  avoir  des  échatfaucs  &  des  cabanes 
dans  le  tems  de  la  pèche  ^   afin  dy 
prépater  5  faler  &  fecher  leur  poiffon 
fur  les  '  grèves  ,  dans   l'étendue  des 
Cotes  firuées  depuis  le  cap  de  Bona- 
vifta  jnfqu'à  la   pointe  riche.  Depiiis 
ce  traire  ,  les  Anglois  fe  font  toujours 
montrés   extrêmement   jaloux    de   la 
pèche  de  la  Morue  ,  &  le  Gouverne- 
ment  ne  ceÇfe  de  prendre  les  mefures 
les  plus  convenables  pour  en  alTurec 
lapotTeflion  a  la  Grande-Bretagne.  Cec: 
établifTement  lui  efl:  encore  moins  pré- 
cieux par  les  profits  immenfes' que  lui 
rapporte  le  Commerce  de  la  Morue  , . 
que  parce  que  ce  Commerce  eft  de-- 
venu  une  école  peur  fes  Matelots  ^  ÔC  - 
le  moyen  le^  plus-  fur  d'eiit retenir  fai 
pulffance  .maritime,  Les.François  expé*:- 
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dient  pour  cette  pèche  des  Vaiilèausff 
de  bien  des  Porrs  qui  vont  à  la  grande 
Baie  ,  Côte  de   Labrador  >  au  Cap- 
Bréton  5  fur  la  Cote  du  petit  Nord  ,. 
au  grand  Banc ,  &c.  Plulîeurs  autres 
Nations  font  aufîî  partir  des  Vai(Tèaux 
pour  cette  pêche  :  mais  les  Anglois  ôc 
les  Hoilandois  fe  font  partagé  en  quel* 
que  forte  celle  du  Harang. 
ï>e  là  pê-      Ce  poifTon  qui  n'eft  vil  que  par  fa 
c  e    a  Ha-  p^odigieufe  abondance  ,  a  une  chair 
légère  &c  faine  ,  qui  fait  prefque  feule 
la  fubfiftance  de  plufieurs  Nations.  La 
pèche  s'en  fait  aux  environs  des  Ifles 
de  S  chaland  ^  fituées  dans  la  Mer  d'E- 
coffe  5  &  plus  au  Nord  que  les  Or» 
cades.    On  en  pêche   auffi   ailleurs  ; 
mais  en  moindre  quantité.  Ils  viennent 
à^s  Mers  les  plus  reculées  du  Nord. 
Quelques    Naruraliftes   ont  prétendu 
qu'ils  étoient    attirés    dans   la    Mer 
d'EcofTe  par  de  petits  vers  qui  four- 
Kiilient  fut  la  furface  de  l'eau  ,  &  qui 
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leur  fervent  de  pâture.  Ces  émigrations 
ou  plutôt  ces  écoulemens  de  fubftances 
vivantes  dont  la  nature  donne  annuel- 
lement des  exemples  ,  doivent  au(ÏÏ 
être  attribués  à  la  prodigieufe  fecon-^ 
dite  de  certains  anim.aux  dans  le  lien- 
de  leur  naiffânce  ,  fécondité  qui  leur 
rendant  en  certaines  faifons  la  fub- 
fiftance  difficile  ,  les  oblige  de  fe  ré- 
pandre ôc  de  la  chercher  ailleurs.  Les^ 
Hollandois  ,  Toujours  habiles  a  parra-* 
ger  le  Commerce  de  leurs  voifins  ,  at- 
tentifs même  à  le  ruiner  par  la  concur- 
rence ,  font  un  trafic  confidérable  d& 
cette  faline.  Autrefois  ils  étoient  obli«- 
gés  d'acheter  leurs  Harangs  des  Ecof- 
fois  ;  ceux-ci  avoient  fait  un  règlement ,, 
par  lequel  il  éroit  enjoint  aux  Pêcheurs 
de  porter  leurs  Harangs  à  terre  ,  &  de 
lies  y  expofer  en  vente  ,  afin  que  les 
Habitans  eufTent  la  préférence.  Les 
Hollandois  par  ce  moyen  ,  n'avoienc: 
que  le  rebut  ^  de  leur  Commerce  eim 
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foLiffroir  j  pour  le  fourenir  ,  ils  prirent 
la  léfolation  de  troubler  les  EcolTois 
dans  leur  pcche.  Ils  mirent  des  Bûches 
en  mer ,  batimens  qui  portent  depuis 
50Jufqa'à  loo  tonneaux  &  plus.  On 
a  compté  en  i<^oo  ,  trois  mille  de  ces 
batimens  chargés  de  1 5000  hommes, 
qui  allèrent  à  la  pèche  du  Harang  far 
les  Cotes  d'Angleterre  ;  depuis,  ce. 
i^ombre  eft  beaucoup  augmenté,  La 
Méditérannée ,  la  Mer  Baltique  ,  l'Ai-. 
lemagne  &  les  parties  méridionales  de, 
l'Europe,  telles  que  le  Portugal ,  l'Ef-. 
pagne  ,  la  France  ,  confomment  beau-, 
coup  de  cette  efpéce  de  denrée,  &. 
payent  aux  Hollandois  une  balance. 
Qonfidérable  en  argent  comptant.  Aufîî 
la  pèche  du  Harang  a-t-elle  toujours. 
pafTé.pour  la  principale  richelTe  de. 
ià.  République.  Huet  fair  monter  a. 
trpis  cens  mir,e  tonneaux.  le  produit 
a^nnuel  de  cette  piche  ,  qu'il  évalue  à. 
225. rni liions. d/écu s  de,^  banque.,,  dont 
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huit  millions  feulement  pour  les  frais^ 
Ce  qui  auroit.  fait  une  différence  do- 
1 7  millions  d^écus  fur  la  balance  du- 
Commerce  des  HolIandois,s'ils  euifent 
abandonné  cette  branche  utile  au» 
Anglois^ôc  ils  auroient  de  moins,  de 
quoi  nourrir  trois  cens  mille  hommes^ 
dans  leur  propre  pays.  Le  Harang- 
meurt  aufïitôr  qu'il  eft  hors  de  l'eau  ^ 
c'eft  pourquoi ,  fans  perdre  de  tems, 
on  le  fale  6^  on  le  mer  en  caque.  Il 
jiQ.  environ  350  ans  que  Tufage  d'en- 
caquer  le  harang  fubfifte.  Cette  pré- 
paration conferve  le  goût  du  harang, 
Ôc  donne  la  facihtç  de.  le  tranfporter 
par-tout.  Guillaume  Beuckels,  natif  de 
Eier-Uliet,  eft  l'auteur  de  eette  pré- 
cieufe  découverte.  En  15.3^  ,  l'Empe- 
reur Charles-quint  étant  venu  dans  les 
pays-bas ,  voulut  honorer  de  fa  pré- 
(ence  le  tombeau  de,  ce  premier  En- 
cgqueur  de  Harangs  ,  de  cet  homme 
^ui.avoit  procuré  à  fes  fujers  (les  Paysr 
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h^s ,  une  mine  plus  précieufe  ,  pluS> 
abondante  que  celle  du  Pérou,  ôc  donc 
rexploitation  foutenoir  le  Commerce 
ôc  les  Manufadures  de  Flandres  à  la  fa- 
veur d'une  grande  navigation. 

Il  eft  plufieurs  autres  pèches  qui , 
quoique  moins  confidérables  par  leur 
objer,ont  toujours  été  avantageufes  aux 
Etats  qui  s'en  font  occupés.  Elles  ont 
augmenté  leurs  richefTes  réelles ,  parce 
qu'elles  ontcontribuéjainiî  que  lespro* 
dudtions  de  la  terre,à  la  nourriture  d*un 
plus  grand  nombre  de  Sujets.  Elles  ont 
accru  leurs  richelTes  relatives ,  parce 
que  par  la  vente  a  l'étranger ,  elles  ont 
fait  circuler  dans  ces  mêmes  Etats  , 
des  maffès  d'or  &  d'argent  qui  n'y 
étoient  pas.  Elles  ont  encore  fervi , 
comme  en  Hollande ,  â  donner  de  l'oc- 
cupation aux  mains  que  les  terres  & 
lès  Fabriques ,  toujours  limitées ,  n*ont 
j>ù  employer.  Eclairées  par  ces  expé»* 
îiences  ^les  Puiflances  les  moins  coïia^ 
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merçantes  commencent  aujourd'hui  à 
regr.rder  la  pèche  comme  une  mine 
toujours  fubfiftante  ,  ôc  travaillent  à 
profiter  habilement  des  traités  de  Com- 
merce pour  l'étendre.  Ces  PuifTantes 
font  parvenues  à  encourager  la  pêche 
chez  elles ,  en  empêchant  la  concur« 
rence  du  poifTon  venant  de  TEr ran- 
ger ,  en  accordant  des  gratifications 
lorfque  les  circonftances  Texigeoient,. 
en  favorifant  la  confommation  inté*. 
rieure,  en  baifiant  le  taux  de  l'argent* 
Les  cinq  fixiémes  au  moins  de  la 
pêche  fervant  à  payer  le  loyer  des 
hommes  &  de  l'argent  ^  il  eft  démon- 
tré ,  que  le  haut  prix  de  ce  loyer  doit 
renchérir  la  marchandife ,  &  empê- 
cher les  Négotians  nationnaux  ,  de 
ruiner  l'Etranger  par  le  bon  marchéa- 
Elles  ont  favorifé  la  confommation 
chez  le  Peuple  ^  en  diminuant  Iqs^ 
droits  que  paye  le  poifTbn  pour  parve- 
nir jufqu  à  lui.  Lorfc^ue  ces  droits  fon^ 


trop  forts  du  double  ,  fi  on  les  réduit 
à^moiric  ,   au  tiers  même  ,   1  on    peut 
s'attendre  ,  que  la  confommation  au- 
gmentera dans  une  égale  proportion. 
La  recette  des  droits    fera    la  même 
parconfequent  ;  ÔC  le  Peuple  le  plus- 
grand  confommateur  des  denrées    à 
bon  marché  ,   fera  mieux  nourri  ,  la> 
navigation  plus  fioriifante  à  raifon  du- 
plus  grand  nombre  de  Citoyens  occu-- 
pés  a  la  pêche. 

Des  ma-      j^q^  Peuples  qui  habitoient  un  ter- 
îieres  prc-      .     .  •  i     y-, 

mières    &  ^^^^  i"grâ^>  &  P^^^  ^^^i  1^  Commerce 
des  Manu-  ^^qj^-  (devenu  une   occupation  nécef- 

faire  ,  s'étudièrent  à  étendre  leur  trafic 
au  dehors  ,  &  à  irriter  le  luxe  des' 
Nations  ,  en  leur  préfentant  fous  une- 
forme  plus  commode,  plus  agréable  , 
les  produdions  de  l'agriculture  Se  de^ 
la  pêche.  Le  befoin  fut  la  mère  de  Pîn- 
dtiftfie  ,  &  l'induftrie  donna  naifiance 
aux  Fabriiques  ,  aux  A^anufadures  , 
d^nc  l'objet  eft  d'augmenter  la  valeur. 

des 
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des  produdions  iiatuielles  ,  Se  de  les 
plier  aux  divers  ufages  dont  la  nature 
les  rend  fufceptibles  ,  ufages  aux- 
quelles elles  ne  convieniroienc  point 
fans  le  fecours  de  l'art. 

On  fe  perfuade  afTez  ,  que  les  pre* 
mières  Fabriques  n'eurent  d'abord  poun 
objet  ,  que  les  befoins  les  plus  indif- 
penfables  à  l'homme  ,  &  qu'elles  du^ 
rent  être  fort  bornées  ;  parce  que  nos 
befoins  ,  moins  iiifaciables  que  nos 
defîrs  ,  fe  cont^^nrcnt  de  peu.  La 
laine  ,  le  poil  de  différents  animaux  , 
cette  boure  que  préfentent  les  fcmences 
du  cotonnier,  auront  fervi  à  fabriquer 
des  étoffes  ou  des  efpéces  de  feutres. 

Les  peaux  d'Animaux  ,  fans  ces  ap-    f^"  peaux 
A  ,,  A  i>i     •  a'Animaui 

prêts  que  1  on  connoit  aujourd  nui ,  ont 

été  les  premiers^  vêtemens  ces  hom- 
mes. Nous  voyons  dans  THiftoire  an- 
cienne que  les  Sarmates  ,  les  anciens 
Grecs  &  les  Germains  ,  s'habilloienc 
de  peaux  d'animaux  tués  à  la  chafle  c 
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plufîeurs  peuples  Septentrionaux,  n*onc 
point  encore  changé  à  cet  égard.  Les 
Voyages  du  Nord  nous  apprennent 
^ue  les  Lapons  Te  nourriflent  de  la 
chair  de  Renne  ,  Ôc  qu'ils  fe  couvrent 
de  fa  peau.  Les  Sauvages  que  l'on  peut 
regarder  comme  étant  dans  cette  même 
fituation  qu'étoient  les  premiers  hom- 
mes que  nous  confiderons  ,  fe  conten- 
tent de  préparer  les  peaux  avec  des  ma- 
tières grades  Se  huileufes  ,  pour  les 
rendre  plus  Toupies  ,  plus  maniables. 
La  feule  parure  qu'ils  fe  permettent, 
efl:  de  faire  voir  le  poil  en  dehors.  L'Arc 
de  la  mégilTerie  ,  qui  s'eft  beaucoup 
perfedlionné  chez  les  Modernes^a  trou- 
vé le  fecret  de  faire  fubir  à  ces  cuirs 
différentes  opérations  qui  les  affinent, 
les  rendent  plus  impénétrables  a  l'eau, 
plus  faciles  à  mettre  en  œuvre. 
Du  Mar-  L'induftrie  eft  parvenue  à  donner 
roquin.  J^^  Marroquin  ce  grain  ,  qui  en  fait  la 
principale  beauté  ,  en  le  plongeanr 
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cîans  une  cuve  dj^eau  tiède  ,  où  l'on  a 
délayé  de  la  noix  de  gale  ,  du  fiimacli  , 
de  l'alun  ,  Ôcc.  Les  parties  aftringentes 
occafionnenr  un  reflferremenr  fubic  , 
ou  de  petites  gerfures  fur  la  fuperfî- 
cie  dQS  peaux  ,  toujours  plus  tendre  Se 
plus  fine  que  la  partie  qui  revêt  immé- 
diatement le  corps  de  l'animal.  Ces 
petites  gerfures  qui  forment  des  fil- 
Ions  en  tous  fens  ,  fe  remarquent  ai- 
fémenc  fur  la  furface  extérieure  du 
Marroquin.  Comme  la  manière  de  le 
fabriquer  nous  vient  de  Maroc  , 
Royaume  de  Barbarie  en  Afrique  ,  on 
a  appelle  les  peaux  de  boucs  ou  de 
chèvres  qui  ont  reçu  les  mêmes  ap- 
prêts en  Efpagne  ,  en  France  ,  Mar- 
roquins  ou  cuirs  de  Maroc.  Ces  peaux 
préparées  font  fufcepribles  de  prendre 
différentes  couleurs  •  il  y  a  des  Mar- 
roquins  noirs,  rouges  ,  jaunes  ,  bleus, 
violets.  Le  Marroquin  noir  d'Efpagne 
eft  aujourd'hui  le  plus  recherché  pouc 
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fa  qualité  ;  mais  fon  grain  eft  moins 
beau  5  fon  noir  moins  luftré  que  celui 
de  France.  Les  marroquins  noirs  qui 
viennent  du  Levant  ,  de  Barbarie  , 
fonbpeu  eftimés  ;  on  fait  beaucoup  plus 
de  cas  des  rouges  ,  des  jaunes  ,  dos 
bleus  3  des  violets.  On  peut  même  dire 
que  ces  cuirs  l'emportent  fur  tous  les 
autres ,  foit  pour  la  qualité  ,  foit  pour 
la  vivacité  des  couleurs. 
De  la  Lai-  Après  les  peaux  des  animaux,  leur 
pou  a  ete  la  pren:iiere  matière  que  1  on 
a  employé  pour  les  vêtements.  11  étoic 
facile  au  befoin  induftrieux  de  recon- 
noître  ,  qu'en  féparant  ce  poil  de  la 
peau  de  l'animal ,  on  pouvoit  en  for- 
mer des  vctcmens  auffi  chauds  ,  auflî 
^  folides  j  mais  plus  fouples ,  plus  com- 

modes que  les  fourures  &  les  cuirs.  Il 
fuffifoit  pour  cela  de  réunir  plufieurs 
brins  de  poil  ou  de  Laine  ,  &  d'en  for- 
mer un  fil  continu  qui  pût  être  em- 
ployé commodément.  La  toifon  des 
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agneaux  ,  des  béliers  ,  des  chèvres  , 
offroir  plus  abondamment  qu'aucune 
autre  fourure ,  cette  matière  première  ^ 
que  l'induftrie  demandoit  ;  aufli  lui  a- 
t-on  donné  la  préférence.  Les  premiers 
Peuples  qui  n'avoient  par  les  fécrets 
que  nousconnoifTons  à  préfent,  &  qui 
peut-être  manquoient  des  inftrumens 
nécefîairesà  la  tonte  ,  attendoient  que 
la  laine  des  moutons  fût  tombée  pour 
la  recueillir.  On  a  reconnu  depuis  , 
que  cette  efpéce  de  laine  étoit  bien  infé- 
rieure a  la  laine  tondue  ,  &  même  à  la 
pelade  que  l'on  fépare  du  corps  de  l'a- 
nimal par  le  moyen  de  la  chaux.  Nous 
avons  encore  admis  d'autres  didinclions 
pour  les  laines  ,  à  mefure  que  nous 
avons  fait  de  plus  grandes  récherches 
pour  la  Fabrique  des  étoffes.  On  a  aufïî 
fait  une  grande  différence  entre  les  lai- 
nés  des  différents  pays.  Les  Provinces 
de  France  par  exemple ,  Se  fpécialement 
le  Languedoc,  le  Berry  ,  la  Norman- 
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*iie  ,  la  Bourgogne  ,  la  Picardie  ,  la 
Ch.impagne  ,  fournirent  beaucoup  de 
laines  ,  qui  font  bien  inférieures  pour 
Ja  finelTe  ,  à  celles  d'Efpagne;  aufli  les 
François  font-ils  obligés  de  faire  en- 
trer ces  laines  dans  la  Fabrique  de 
leurs  draps  fins.  Celles  d'Angleterre 
palTent  pour  être  plus  féches  en  géné- 
ral que  celles  de  France ,  mais  celles- 
ci  font  moins  longues  ,  moins  fortes  ; 
Se  comme  la  température  de  ce  même 
Etat  eft  moins  égale  ,  il  fe  trouve  plus 
de  difproportion  dans  les  qualités.  On 
pourroit  les  rendre  fupérieures  ,  ces 
qualités  ,en  empêchant,  comme  plu- 
fieurs  Auteurs  l'ont  rémarqué  ,  que  les 
tontes  ne  foient  prématurées.  Lorf- 
que  la  laine  eft  parvenue  à  fa  maturité  , 
elle  rend  alors  un  quart  de  plus 
en  étoffe  ,  &  conferve  à  l'emploi  ce 
foyeux  que  l'apprêt  ne  donne  que  très- 
imparfaitement.  Un  autre  avantage 
qui  en   refaite,  c'eft  que  ceice  laine 
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répond  mieux  au  foulage ,  à  la  tein- 
ture ,  aux  apprêts ,  &e. 

L'Angleterre  qui  a  toujours  régardé 
{es  la i|ifis  comme  très- difficiles  à  erre 
remplacées  ,  s'etV  écattée  du  prmcipe 
de  l'encouragement  donné  à  la  fortie 
àes  grains  ,  (?c  a  défendu  rexportation 
-des  laines  fous  les  peines  les  plus  rigou- 
-reufes.  Si  ces  déf&nfcs  éroient  capables 
:d'empccher  la  fortie  àes  laines  An- 
"gloifes  ]  Cl  l'Erpagne  même  vouloit  in- 
terdire l'exportation  des   fîennes  ,   ce 
feroit  peur-  être  un  bien  pour  la  France  ^ 
,qui  n*ayant  rien  à  efpérer  de  la  récolte- 
de  ces  deux  Erats ,  feroit  de  nouveaux 
efforts  pour  accroître  &  perfedionner 
la  ilenne.  On  à  vu  la  Suéde  ,  maigre 
la  rigueur  de  fon  elimar  ,  parvenir  non- 
feulement  â  nourrir  &  à  élever  des  bre- 
bis Angloifes  &  Espagnoles  ,  mais  en- 
core à  perfedionner  la  race  des  brebis 
Suédoifes  par  l'introduétion  de  béliers 
étrangers.  Le  Levant ,  Ci  riche  en  toutes^ 
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fortes  de  produdions ,  continue  tou- 
jours de  fournir  des  laines  d  l'Europe. 

Da  poil  de      Le  poil  de  Chèvre  aufii  précieux  que 
Chcvie.       .        ^  ^  .  ^       ,        ! 

la  laine  ,  quoique  d  une  utilioç  moins 

étendue  a  fervi  à  la  Fabrique  de  ces 
I^elles  étofres  ,  bien  connues  fous  le 
nom  de  Camelots.  On  a  continué  à 
en  tirer  du  Levant  ,  parce  que  les 
Chèvres  de  Barbarie  Se  de  l'Afîe  mi- 
neure ,  donnent  un  poil  plus  fin  ,  plus 
aifé  a  travailler  que  lesChèvres  d'Eu- 
rope. Le  poil  de  Chèvre  d'Angora  eft 
généralement  le  plus  eftimé  ;  cepen- 
dant ,  celui  de  Beybazar  eft  plus  blanc  , 
parce  qu'avant  de  le  filer,  on  le  lave 
au  favon  ,  pour  lui  donner  cet  oeil  de 
blancheur  ,  qui  d'ailleurs  n'en  au- 
gmente pas  la  qualité.  Les  Négocians 
le  diftinguentaifémentpar  l'imprelTion 
que  h'iiVe  aux  doigts  le  gliflant  du  fa- 
von. Les  Anglois  &  les  Hollandois  , 
ont  travaillé  d  s'exempter  du  tribut  que 
l'Europe  paye  au  Levant  pour  i'achapt 
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du  poil  de  Chèvre ,  en  élevant  chez 
eux  des  Chèvres  étrangères.  EUes-ont 
affez  bien  réu/îî  pour  faire  efpérer  de 
plus  grands  fuccès. 

Le  Coton  eft  ce  que  la  nature,  après  Du  Coton, 
le  poil  des  animaux  ,  offroit  de  plus 
fîmple  pour  être  employé  aux  vête- 
mens  des  hommes.  L'ArbrilTeau  qui 
nous  procure  ce  précieux  duvet ,  efl: 
de  la  hauteur  de  nos  Pêchers ,  Se  porte 
une  fleur  de  la  grandeur  d ïine  rofe. 
Après  cette  fleure  vient  un  fruit  de  f!- 
gure-ovale  avec  fa  coque ,  dans  laquelle 
on  trouve  cette  utile  dépouille  ,  (1 
propre  à  être  fllée.  L'Afîe  en  produit 
beaucoup  ;  les  Asiatiques  ont  aufli  été 
les  premiers  qui  en  ayent  fabriqué  des 
étoffes.  L'Afrique  ,  l'Amérique  ôc  les 
llles  Antilles  ,  en  fournilfent  auflî , 
mais  la  mnjeure  quantité  du  Coton  qui 
pafle  en  Europe  ,  nous  vient  du  Le- 
vant. On  a  admis  des  difl"érences  par- 
mi ces  Cotons  comme  parmi  les  laines. 
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Ces  différences  proviennent  principa- 
lement de  la  qualité  du  terrein  y  lorf- 
qu'il  eft  fécond  &  nourrillant ,  la  coque 
fe  trouve  remplie  ,  le  Coton  ferré  & 
chargé  de    duvet.   Comme   la   main 
d'oeuvre  eft  a  très  bon  marché  au  Le- 
vant ,  les  Européens  trouvent  fouveftt 
leur  compte  à  prendre  le  Coron  tout 
filé  ou  tout  préparé  à  entrer  dans  les 
Fabriques     de     diverfes    ouvrages   , 
comme  toiles  ,  couvertures  ,  mou(Tè^ 
lines.  Les  plus  beaux  Cotons  filés  font 
ceux  de  Damas  ,  de  Jerufalem  &  des 
Ifles  Antilles.  On  exige  en  général , 
qu'ils  foient  bkncs,  fins  ,  unis  ,  très- 
ùcs  &c  le  plus  également  filés  qu'il  eft 
poffible.  Les  Hollandois  tiroienr  autre- 
fois du  Levant,  une  efpéce de  Coton 
filé  rouge  ^  mais  depuis  qu'ils  ont  trou- 
vé à  Leyde  le  fecret  de  le  teindre  auftî 
bien  ôc  a  aufïî  bon  marché  qu'en  Tur- 
quie ,  ils  ont  abandonné  ce  Commerce^ 
Nos  Manufaélures  de  Rouen  qui  en. 
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confommoient  auiîi  beaucoup  ,  com- 
mencent à  s'en  palfer  depuis  la  décou- 
^  verte  faite  à  Damerai  près  de  cette 
ville  ,  de  la  teinture  de  Coton  en  au(îi 
beau  rouge  que  celui  de  LarefTe ,  d'An- 
drinople  même. 

Nous  remarquerons  ici  ,  qu'avant  De  la  Fa- 
que  les  Fabriques  fulTent  devenues  ^^^^^^  ^^* 
l'objet  du  plus  grand  commerce  ,  l'art 
de  filer  Ôc  d'ourdir  pour  fabriquer  des 
EtoiFes  j  étoit  laiifé  aux  femmes.  Les 
Anciens  regardoienr  même  cette  oc- 
cupation comme  faifant  partie  du  tra- 
vail domeftique.  L'Ecriture  fainte  nous 
peint  la  femme  forte  tournant  le  fii-' 
feau  ,  &  mettant  en  œuvre  le  lin  & 
la  laine.  Les  Grecs  avoient  choifi  une 
Déelfe  pour  préfîder  à  leurs  ouvrages 
pour  les  vêtemens.  Homère  dont  les 
Pocmes  font  une  fidèle  peinture  des 
mœurs  de  fon  fiécle  ,  reprèfente  dans 
rOdylTée ,  Pénélope  ,  Calipfo  ,  Circé  , 
occupées  à  la  Fabrique   des  Etoffes. 
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Dans  les  tems  les  plus  brillants  d'A- 
thènes 5  les  femmes  ,  féparées  des 
hommes  &  renfermées  dans  leurs  ap- 
partemens  ,  travailloienc  aux  vête- 
mens  ,  aux  meubles  ,  Sec,  Lorfque  ce 
travail  domeftique  fut  devenu  une 
branche  de  Commerce  ,  on  a  été  obli- 
gé j  pour  avoir  la  préférence,  de  furpaC' 
fer  fes  rivaux  ;  foir  en  donnant  une 
Etoffe  pins  fine  ,  mieux  frappée  ,  ou 
qui  préfenrâf  un  coup  d'œil  plus  agréa- 
ble ;  foiten  livrant  cette  Etoffe  à  plus 
bas  prix.  L'induOirie  a  donc  établi  des 
Fabriques  ,  où  par  le  fecours  des  ma- 
chines &  de  différentes  efpéces  d'inf- 
trumens,  l'on  a  obtenu  cette  petfec- 
tion  &  ce  bon  marché  que  l'on  defi- 
roit  :  mais  ce  qui  a  le  plus  contribué  à 
avancer  les  progrès  de  la  draperie  en 
Europe,  c'efl  qu'elle  efl;  devenue  d'un 
ufage  commun  au  Levant.  Les  Hol- 
landois  ôc  les  Anglois  qui  y  portèrent 
les  premiers  des  draps  de  leurs  Fabri- 
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qaes,  y  firent  un  Commerce  fort  lu- 
cratif &  crès-étendu.  Ce  trafic  a  au- 
gmenté ou  diminué  à  proportion  du 
bon  aloi  ,  de  la  variété  ôc  du  bon  mar- 
ché de  leurs  Etoffes  ;  mais  comme  ils 
n*avoient  point  de  concurrents ,  leurs 
Etoffes  prennoient  de  plus  en  plus  fa- 
veur chez  les  Turcs.  Ce  ne  fut  qu'en 
fabriquant  des  draps  travaillés  comme 
ceux  des  Anglois  ,  &  faits  pareillement 
avec  des  laines  d'Efpagne  ,  que  les 
François  parvinrent  d'abord  a  partager 
ce  Commerce.  M.  Colbert  ,  con- 
noiiïbit  l'importance  de  Tentreprife  , 
&  la  difficulté  qu'il  y  avoir  pour  des 
particuliers  de  lutter  contre  des  Na- 
tions entières  qui  s'étoient  emparé  de 
ce  négoce  ,  ôc  qui  pouvoient  faire 
naître  des  obftacles  pour  arrêter  la  con- 
currence d'une  Nation  rivale.-c'eft  pour- 
quoi il  engagea  la  Province  de  Laigue- 
doc  a  prêter  aux  Manufadrures  pour 
le^  draps  du  Levant  établis  à  Saprea 
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&  à  Clermonc ,  une  fomme  de  cent 
trente  mille  livres  fans  intérêt  pen- 
dant plufieurs  années  ,  Se  à  donner  de 
plus  ,  une  gratincation  de  dix  livres 
par  pièce  de  drap  fin  qui  s'y  fabrique- 
roit.  Une  troificme  Manufacture  éta- 
blie à  CarcalTonne,  profita  d'une  pareil- 
le gratification.  Aujourd'hui ,  plufieurs 
Fabriques  de  France  ,  particulièrement 
celles  des  Provinces  de    Languedoc, 
de  Dauphiné   &c  de  Provence  ,  four- 
niffent  quantité  de  draps  pour  le  Com- 
merce des  échelles  du  Levant ,  qui  fe 
fait  par  le  port  de  Marfeille.  Ces  fortes 
de  draps ,  dont  les  noms ,  les  qualités , 
les  longueurs  &c  les  largeurs  ,    font 
différents  de  ceux  des    autres  draps 
deftinés  pour  la  confommation  de  l'in- 
térieur du  Royaume ,  ont  donné  lieu  à 
bien  des  réglemens.  Mais  ces  régie- 
mens  ,  dont  la  plupart  ont  eu  pour 
objet  ,  de  fixer  &  de  déterminer  le 
nombre  &  la  qualité  des  draps  que  l'oa 
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iîevoit  envoyer  au  Levant ,  ont-ils  été 
auflfi  avantageux  au  Commerce  qu'on 
fe  l'eft  propofé  ?  N'ont-ils  pas  plutôt 
contribué  à  gêner  le  Fabriquant  &c  le 
Commerce  parconfequent  ,  en  don- 
nant des  bornes  a  l'induftrie  ? 

La   Fabrique  des  étoffes  pour  les  DesTapîs^ 
vèremens ,  a  conduit  a  celle  des  Tapis. 
Les  Babiloniens  ont  excellé  dans  ces 
fortes  d'ouvrages  ,  8c  on  les  a  loués  de 
l'art  infini  ,  avec  lequel  ils  y  répréfen- 
toient  des  figures  de  diverfes  couleurs. 
Ces  Tapis   fervoient  principalement 
pour  les  pieds  ,  c'eft  encore  aujour- 
d'hui  la    pratique    du   Levant.    Les 
Peuples   feptentrionaux    ont    été    les 
premiers  qui  ayent  fait  ufage  de  ces 
Tapis ,  pour  revêtir  l'intérieur  de  îeur 
apparcement.  Dans  nos  climats  ,  les 
murailles  font  trop  fraiches  pour  les 
laiffer  nues.  Ces  fortes  de  Manufac- 
tures font  redevables  de  leurs  perfec- 
tions au  rétabliirement  de  la  peinture/ 
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Depuis  que  Tare  du  deiïèîn  a  été  ci\U 
tivé  en  France  ,  depuis  que  cet  art  a 
été  enfeigné  aux  moindres  ouvriers , 
nos  tapilferies ,  ainfi  que  nos  étoffes 
de  foie  ,  ont  obtenu  la  préférence  fur 
celles  des  Fabriques  étrangères.  On 
fçait  que  notre  Manufacture  des  Go- 
belins  ,  doit  ce  qu'elle  a  de  beau  Sc 
d'élégant ,  au  génie  du  célèbre  le  Brun. 
Dcla^ro-  "^^^  Anciens  avoienr  pour  eux  la 
dcrie.  Broderie   &   la  Pourpre   ,    qui  rele- 

voient  beaucoup  leurs  étoffes  de  laine. 
Cet  art  qui  rend  avec  le  fecours  de 
différents  points  les  deffeins  les  plus 
variés ,  étoit  ainfi  que  la  Fabrique  du 
vêtement  laiffé  aux  femmes  plus  pro- 
pres que  les  hommes  aux  ouvrages  fé- 
denraires  ,  &  qui  n'exigent  pas  un 
exercice  pénible.  Il  paroit  par  l'hif- 
roire  ,  que  les  Anciens  faifoient  de  la 
B»derie ,  une  eftime  particulière.  11 
ctoît'  ordonné  par  la  Loi  chez  les  Juifs , 
^  que  l'Arche  &c  les  autres  ornemens  du 
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Temple ,  fuiïent  enrichis  de  différentes 
broderies»  Les  douze  villes  de  Tcf- 
cane  fubjuguéespar  Tullus  Hoftilius  ^ 
donnèrenr  en  préfenc  au  vainqueur 
des  étoffes  brodées.  Les  Tofcans  , 
fuivant  Thiftoire  dn  Commerce  ,  te- 
noient  cet  arc  des  Phrigiens  qui  l'a- 
voienr  perfeâ:ionné  ;  car  il  y  a  lieu  d^ 
croire  ,  qu'ils  n'en  étoient  pas  les  m- 
venceurs.  Ce  font  aujourd'hui  les  In« 
diens  ,  qui  réuiTiifent  le  mieux  dans 
ces  fortes  d*ouvrages.  L'abondance  des 
denrées  de  toute  efpéce ,  donc  la  nature 
les  a  favorifcs ,  en  contribuant  au  bas 
prix  de  la  main  d*œuvre ,  n'a  pas  moins 
fervi  à  leur  faire  donner  la  préférence 
fur  tous  les  ouvrages  de  même  forte,, 
dans  les  marchés  étrangers.  A  l'égard 
de  la  broderie  en  mouJJcUne  ,  les  ou- 
vrières Indiennes  ,  font  obligées  de 
le  céder  aux  Européennes  ,  pour  la  Çi-^ 
nefïe  ,  la  netteté  &  la  variété  des 
points  5  le  choix  &  l'élégance  àQ%  dei'^ 
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feins.  Cette  broderie  eft  bien  pofté- 
rieure  à  la  première  ,  ccinme  l'on  peut 
s'en  convaincre  ,  fi  l'on  fait  attention  , 
que  les  toiles  de  coton  ne  fe  font  per- 
fedtionnées  que  long-tems  après  les 
étoffes    de    laine.    D'ailleurs  ,  cette 
broderie  en   mouffeline  ne  peut  être 
regardée  que  comme  une  imitation  de 
la  dentelle ,  qui  ne  remonte  pas  bien 
haut.  La  plupart  des  points  de  cette 
broderie,  ont  même  pris  les  noms  du 
pays  OLi  les    dentelles  fe  fabriquent  ; 
on  a  dit  5  point  de  Hongrie  ,  point  de 
Saxe.  L'on  peut  encore  remarquer  , 
que  cette  broderie  s'eft  principalement 
perfedionnée   dans    les    pays    ou  les 
dentelles  font  les  plus  belles ,  comme 
en    Saxe.  Les    Saxonnes    qui   croient 
autrefois  les  feules  qui  excellaient  dans 
ce  genre  de   travail  ,  continuent  de 
jouir  de  k  même  réputation  j  quoi- 
que maintenant  il  fe  fabrique  d'auffi 
belles  broderijs  en  France. 
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Plufieurs   Auteurs    veulent  que   laDelaPou3> 
Pourpre     ait   été   découverte  fous   le  P^^* 
régne  de  Phœnix  ,   deuxième  Roi  de 
Tyr  5  d'autres  ,  fous  le  régne  de  Mi- 
nos.  Hercule  le  Thébain  ,  a  été  aufil 
régardé  par  quelques-uns  ,  comme  iù 
premier  qui  ait  trouvé  cette  couleur. 
Quoiqu'il  en  foir  5  elle  paroit  être  de 
la  plus  haute  antiquité.  Le  Légiflateuc 
Moïfe  ,  parle  dans  l'Exode  d'étoffes 
teintes   en  Pourpre.    Cette  précieufe 
couleur  devint  la   principale  richeffe 
de  la  Phenicie.  Le  Buccin,  efpécede 
coquillage  que  l'on  trouvoit  fur  le  ri- 
vage de  rifle  de  Tyr,  donnoit  cette- 
teinture.  La  petite  quantité  que  l'otî 
en  tiroit ,  le  peu  de  connoilTance  que 
Pon   avoit   des  fubftances    propres  à 
la  fixer  ,  Se  le  fecret  que  les  Tyriens- 
feifoient  de  la  manipulation  ,  rendi- 
rent d'abord  cette  couleur  extrême-- 
ment  chère.  Mais  Tindaflrie',  aidée  de^ 
Eobfervation  5   en   détermina  bientoc 
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la  meiiîeiire  prcpararion  ,  &  la  rendît 
plus  commune.  On  remarqua  même  , 
que  plufieurs  autres  teftacées  pou- 
voienc  auiîi  donner  la  Pourpre.  L*art 
de  l'employer  fe  répandit  parmi  les 
autres  Peuples  voifins  de  la  Mer;  on 
préféra  même  la  Pourpre  de  Getulie  , 
&  celle  de  la  Laconie  ,  quoique  bien 
inférieure  à  la  Tyrienne.  Le  Vermil- 
lon ,  ou  cette  belle  couleur  que  nous 
nommons  écarlâte,  leur  étoit  fourni 
par  l'Efpagne,  ils  en  tiroient  auffi  de 
quelques  autres  pays.  Le  Kermès  qui 
a  la  propriété  de  donner  un  très-beau 
rouge,  pouvoir  leur  avoir  procuré  cette 
ccarlare  ,  d'autant  qu€  ce  gallinfeâ:e 
cd  afTez  commun  ^  mais  l'art  de  tein- 
dre en  écarlâte  >  n'a  été  perfeâionné 
que  par  les  Modernes.  Il  y  a  même 
îi-eu  de  croire  ,  que  l'écarlâte  des  An- 
ciens dont  il  efl:  parlé  dans  l'Exode  ^ 
n'étoit  pas  compofée  <^es  mêmes 
fubltanccs    que  ceile   des    Gobelins, 
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Ce  pouvoitccre  une  efpèce  de  Pourpre 
plus  éclarante  &  moins  foncée  que  la 
Pourpre  ordinaire.  Ce  qui  nous  porte 
a  penfer  ainfi  ,  c'eft  que  cerce  belle 
couleur  rouge  ,  que  nous  nommons 
écarlâre  ,  nous  vienc  d*un  infecte  (  la 
Cochenille  )  qui  ne  nous  efl:  connu  que 
depuis  la  découverte  de  TAmerique, 
D'ailleurs,  notre  couleur  écarlâre,  qui 
pour  fa  beauté  ,  ne  peut  entrer  en  pa- 
rallèle qu'avec  le  bleu  de  PrufTe ,  doit 
tout  fon  éclat  &  fa  fixité  ,  à  des  prépa- 
rations chimiques ,  inconnues  aux  An- 
ciens. Il  y  a  encore  moins  de  doute  , 
que  les  couleurs  qu'ils  tiroient  des 
végétaux  ,  ne  fuffent  fujettes  à  s'alté- 
rer :  malgré  nos  progrès  dans  la  chi- 
mie 5  nous  n'avons  encore  pu  par- 
venir a  faire  des  teintures  permanentes, 
qu'en  employant  des  matières  animales 
de  minérales.  A  compter  depuis  la  dé- 
couverte du  nouveau  mondeje  Kermès 
a  bien  perdu,  de  foncrédir.  Cependant 
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la  couleur  rouge  que  donnent  ûs 
petits  œufs  ,  appelles  fouvenc  pouc 
cette  rai  Ton  ,  graine  cTécarldu  ,  eft 
belle  &c  peut-être  plus  durable  que 
celle  de  la  Cochenille.  Les  rouges  ^qs 
tapi  (Te  rie  s  de  Flandres  &  de  Bruxelles , 
en  font  tirés  ,  &  l'on  en  trouve  ,  qui 
depuis  deux  cens  ans  ,  n'ont  point 
changé  ;  mais  comme  la  teinture  de 
la  Cochenille  a  un  coup  d'œil  plus 
agréable ,  plus  flatteur  c'eft  afTez  pour 
lui  faire  obtenir  la  préférence.  Aufïî 
eft-elle  devenue  une  des  branches  les 
plus  confidérables  du  Commerce  de 
luxe.  D'habiles  Négoeians  Hollandois,. 
ont  calculé  ,  qu'il  arrivoit,annces  com- 
munes ,  en  Europe  ,  huit  cens  quatre- 
vingt  mille  livres  pefant  de  Cochenille 
ou  à  peu-près  ,  &  que  le  total  de  la 
vente,  pouvoir  monter  à  quinze  miU 
lions  cinquante  mille  livres  tournois»^ 
Seroit-il  impofîible  aux  François  ,  de 
naturalifer  dans  leurs   colonies ,  ce» 
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înfecfles  dont  la  récolte  ne  fe  fait  en- 
core aujourd'hui  qu'au  Mexique  ?  Plu- 
fieurs  Naruraliftes ,  ont  déjà  obfervé^ 
que  l'on  trouvoit  à  S.  Domingue  ,  une 
forte  de  Cochenille.  Pour  multipliei: 
cet  infede  précieux  ,  il  fuffiroit  peut- 
être  de  tranfplanter  chez  foi  ûqs  No- 
pals ,  efpéce  de  figuier  épineux  qui 
leur  fert  de  nourirure.  L'objet  de  ce 
Commerce  eft  afTez  intereflfant  ,  pour 
que  Ton  fafTe  ^qs  tentatives  là-delTus. 

Le  Lin  ou  le  Chanvre  ,  &  l'ufage  Du  Lin  & 
d'autres  plantes  filamenteufes  ,  ne  fe  ^"^n- 
font  préfentés  à  l'induftrie  des  hom- 
mes ,  qu'après  la  laine&:  le  coton  >  par- 
ce qu'ils  exigent  plus  d'aprêts.  Il  faut 
rouir  le  chanvre ,  le  faire  fécher  ,  le 
tiller  ou  le  broyer  ,  le  peigner  >  le 
£ler  ,  &c.  On  commença  fans-doute  , 
par  fabriquer  avec  le  chanvre  ,  des 
efpéces  de  cordages  ;  d'autres  efîayè- 
renc  de  le  filer ,  enfuite  ,  on  fit  de  k 
tgiie.   Ces  opérarions  font  (impies  t^ 
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mais  toutes  fîmples  qu'elles  foienr ,  if 
s'eft  écoulé  des  ftécles  entiers  entre 
chacun  de  ces  progrès.  Le  chemin  par 
lequel  un  art  s'avance  à  la  perfection 
eft  long&:  difficile.  L'Artifan, toujours 
ifolé  6c  obligé  de  ne  fonger  qu'au  mo- 
ment préfent ,  rejette  fouvenr  des  dé- 
couvertes que  lui  offre  la  nature  ,  ou 
parce  qu'elles  lui  paroi flent  trop  dif- 
pendieufcs  ,  ou  parce  que  ,  faute  de 
lumières  &  d'expérience,  il  ne  prévoit 
pas  ce  qu'il  en  peut  réfulter.  Qui  peut 
même  fe  flatter ,  qu'il  auroit  apperçu 
dans  les  premiers  riflus  informes  de  ex- 
trêmement grofiiers  du  Chanvre  ,  h 
matière  de  ces  belles  toiles ,  que  notre 
induftriejbien  des  fiécles  après,  a  rendu 
un  vêtement  auflî  foupîe,  auffi  uni  qu'a- 
gréable par  fa  fine{re  &  fa  blancheur? 

C'eft  une  queftion  ,  fi  les  Egyp- 
tiens &  les  Babyloniens  ont  fiit  ufage 
des  cordes  de  Chanvre  pour  élever  les 
matériaux   de  ces  édifices  effrayans ,. 

dont 
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dont  rhifloire  ancienne  fait  mention  5 
mais  nous  apprenons  d'Hérodote ,  que 
de  fon  tems  ,  les  Thraces  culti voient 
une  plante  afTez  approchante  de  celle 
du  Lin  5  &c  qu'ils  l'employoîent  éga- 
lement à  faire  des  vêtemens  qui  ne 
le  cédoient  point  à  ceux  àe  cette  der- 
nière plante.  • 

Comme  le  Chanv-re  &  le  Lin  exi- 
gent à  peu-pcès  les  mêmes  apprêts  y 
on  peut  conjedurer  que  leurs  ufages 
furent  connus  en  même  tems.  Si  l'E- 
criture fainte  femble  ne  parler  que  du 
Lin  5  c'efl:  que  fa  dénomination  doic 
être  prife  pour  une  de  ces  exprefîions 
génériques  ,  fous  lefquelles  on  com- 
prend toutes  les  efpéces  différentes. 
Les  Grecs  tiroient  d'Efpagne  une 
autre  forte  de  plante  fîlamenteufe 
(  Spartum  ,  forte  de  jonc  ou  genec 
d*Efpagne  )  ,  pour  leur  Marine  6c 
la  future  de  leurs  Vaiffeaux  ;  mais 
ils  donnoient  la  préférence  aux  cor- 


i-jo  Les  progrès 
àQs  de  chanvre  ,  pour  les  autres 
ufages. 
De  la  Fa-  Les  Romains  employoient  égale- 
ricjue  des  j^g,^j.  qq^^q  plante,  à  la  fabrication  des 
Toiles  &  des  cordages ,  aux  exercices 
<de  guerre  ,  &  à  ceux  du  labourage. 
Mais  ce  n'eft  que  fous  les  Empereurs  i 
qu'ils  commencèrent  à  faire  ufage  des  j 
Toiles  de  lin  j  la  manière  de  les  fa^ 
briquer  leur  éroit  venue  d'Egypte  & 
dePhenicie.  II  y  a  aujourd'hui  biendes 
fortes  de  Toiles  que  l'on  diftingue  par 
les  noms  des  endroits  où  on  les  fa- 
brique ,  par  les  différents  ufages  aux- 
quels on  les  emploie  ,  par  les  diffé- 
rents apprêts  qu'elles  ont  reçus. 
Comme  elles  occupenr  un  grand  nom- 
bre d'hommes  ,  &  qu'elles  font  valoir 
les  productions  de  Tagriculture  ,  on  les 
^  toujours  confiderées  comme  une 
des  branches  les  plus  importantes  du 
Commerce  d'une  Nation.  AufTi  tous 
ks  Etats  commerçants  ^  en  ont  fait  un, 
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de  leurs  c(bjers  capitaux.  La  majeure 
quantité  des  Toiles  de  lin  3c  de  chan- 
vre qui  fe  confommenc  en  France  , 
forcent  des  Fabriques  du  Royaume. 
Les  belles  Toiles  de  Flandres ,  de  Bre- 
tagne ,  font  fort  eftimées  par  leur  lî- 
nefTe ,  leur  blancheur  ,  la  bonté  êc  Té- 
galité  de  leur  fil.  Il  s'exporte  une 
grande  partie  de  ces  Toiles  ,  &  d'au- 
tres plus  communes  en  Efpagne ,  dans 
l'Amérique  Efpagnole  ,  &  aux  Colo- 
nies Françoifes.  Cette  grande  quan- 
tité de  Toiles  qui  fe  fabriquent  en 
France  ,  n*empêche  cependant  pas  , 
que  l'on  n'en  tire  de  l'Etranger  de 
différentes  fortes.  Les  laborieux  Hol- 
landois  ,  nous  en  fournifTent  de  très- 
belles  bien  connues  ,  fous  le  nom  de 
Toiles  de  Hollande.  Ces  Toiles  quoi- 
qu'extremement  fines ,  font  très-  unies , 
très-ferrées  &  très-fermes.  Elles-onc 
fur-tout  une  blancheur  éblouiffante, 
que   plufieurs   ont  attribué  aux  pro- 
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prières  des  cendres  gravelées  de  Mof- 
covie  ,  dont  fe  fervent  les  Habitans 
de  Harlem  dans  leurs  blanchifTeries , 
Se  à  Teau  des  Dunes  ,  qui  fe  filtrant 
à  travers  le  fable ,  a  pu  obtenir  une 
qualité  plus  propre  pour  le  blanchi- 
ment de  la  Toile.  L'attention  des 
Habitans  de  Harlem  à  n'employer 
que  les  préparations  qui  fatiguent  le 
îinge  le  moins  qu'il  eft  pofîible  ,  a  en- 
core beaucoup  contribué  à  faire  efti- 
mer  ces  blanchifleries.  La  Sicile  de 
plufieurs  Provinces  étrangères  ,  y  en- 
voyent  une  grande  partie  de  leurs 
Toiles.  Elles  en  fortent  avec  un  nou- 
veau luftre  y  qui  les  fait  quelquefois 
vendre  pour  des  Toiles  de  Hollande. 
Celles  de  la  Province  de  Frife ,  ont 
la  préférence  fur  toutes  les  autres.  Il 
s'en  fabrique  auffi  de  très-belles  en 
Allemagne  ,  &  à  bon  marché.  Les 
Anglois  en  confommoient  autrefois 
beaucoup  j  mais  depuis  quelques  au* 
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hées  ,  la  Grande-Bretagne,  l'Irlande 
principalement ,  a  beaucoup  perfec- 
tionné fes  Manufadures  de  Toiles* 
Tous  les  autres  Etats  ,  ont  fuivi  foa 
exemple. 

Cependant  ,  il  refte  encore  beau-  DesPerfes 
coup  à  faire  ,  puifque  l'Europe  ell^  ^"  ^"' 
obligé  de  tirer  des  Indes  pour  des 
fommes  immenfes  de  toiles  decoton* 
Ces  toiles  font  même  devenues  nécef- 
faires  pour  le  Commerce  de  Guinée  . 
pour  la  Côte  d'Angola  ,  pour  les  Co- 
lonies des  Ifles  a  fucre  ,  où  la  chaleur 
du  climat  ne  permet  pas  aux  femmes 
de  porter  ces  lourdes  étoffes  de  laine 
&  de  coton  fabriquées  en  Europe ,  <5c 
encore  moins  nos  étoffes  de  foie  qux 
durent  trop  peu  ^  &  qui  d'ailleurs  , 
n*onr  pas  l'avantage  de  pafTer  d  la  lef- 
five.  Pluheurs  Nations  de  l'Europe, 
qui  n'ont  point  affez  de  Manufactures 
à  leurs  ufages  ,  préfèrent  aufîî  les 
Perfes  ,  les  Indiennes ,  foit  par  goût , 
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foit  par  politique ,  foie  même  pour  le 
bon  marche,  aux  étoffes  fabriquées  chez 
leurs  voisins  j  c'efl:  ce  qui  a  engagé  les 
Etats  commerçants,  a  faire  le  trafic 
de  ces  Toiles.  Mais  ceux  ,  qui  comme 
la  France ,  l'Angleterre  ,  ont  une  cul- 
ture à  vivifier  ,  qui  reçoivent  de  leurs 
Fabriques  ,  les  étoffes  néceffaires  à 
leurs  vètemens ,  ont  défendu  chez  eux 
la  confommarion  de  celles  des  Indes , 
dans  la  crainte  de  porter  préjudice  à 
leurs  tapifferies ,  fiamoifes ,  cotonades, 
brocatelles ,  petites  étoffes  de  laine  , 
ôc  pour  ne  pas  priver  le  peuple  de  (on 
travail ,  l'Etat  de  fa  population  ,  Se  les 
terres  de  ces  nombreux  troupeaux  qui 
les  engraiffent.  Ces  défenfes  n'ont  pas 
toujours  eu  leur  exécution  ,  parce  qu'il 
edbien  difficile,  lorfqae  l'intérêt  parle, 
lorfque  tout  invite  le  contrebandier  , 
que  la  Loi  foit  fuivie  ;  parce  qu'aufli  , 
la  partie  la  plus  nombreufe  de  la 
Nation  ,  trouve  fon  compte  à   l'en- 
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freindre  par  le  bon  marché  de  TétofFe , 
par  fon  ufé ,  par  la  propriété  qu'elle  a  ,' 
de  n'erre  point  attaquée  par  les  vers  , 
de  recouvrer  fon  premier  luftre  ,  lors- 
qu'elle a  été  favonnée ,  de  pouvoir  être 
portée  en  toute  faifon  ,  avec  le  fimple 
changement  d'une  doublure.  Ce  que 
nous  avons  de  mieux  à  oppofer  aux 
porcelaines  fi  recherchées  de  Saxe  ,  de 
la  Chine  ,  du  Japon  ,  eft  la  belle  por- 
celaine de  France.  De  mcme  ,  nous 
ne  parviendrons  jamais  plus  furement , 
à  arrêter  le  cours  prodigieux  des  toiles 
peintes  étrangères  ,  que  par  une  nou- 
velle toile  peinte.  D'ailleurs  ,  l'avan- 
tage pour  la  plus  grande  partie  du 
Peuple  5  d'être  habillée  proprement  3c 
a  bon  marché  avec  ces  toiles  ,  la  né- 
ceflité  dont  elles  font  pour  le  Com- 
merce avec  les  pays  chauds  ,  ont  dû 
tenter  les  Nations  commerçantes ,  de 
les  fabriquer  chez  elles ,  de  les  impri- 
mer y  de  les  teindre.  Les  Anglo  is,  -les 
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Hollandois  ,  les  SiiifiTes  ,   ont  com-^ 
mencé  a  s'adonner  a  ces  fortes  de  Fa- 
briques. Les  François  pouroient  égaler 
ment  imiter  les  Perfes ,  les  Indiennes , 
&  s'exempter  parce  moyen  ,  du  tribut 
qu'ils  payent  aux  Orientaux ,  &  m(;me 
à  leurs  voifins.  Ils  onr  des  Colonies 
qui  leur  fourniiTent  du  coton  ;   celui 
qu'ils  tirent  du  Levant  ,  eft  échangé 
contre    leurs  draps  ,  leurs  fucres ,  Sc 
peut  ctre    regardé  en  quelque  forte  , 
cornme  une  produdlion  du  pays.  Ainfi  , 
ce  n'eft  pas  la   matière  première  qui 
leur  manque  ,  il  y  a  même  lieu  de 
croire  ,  que  la  fupériorité  de  leur  goiic 
dans  le  deiTein  ,  &:  la  richeffe  de  Tin- 
venrionde  leurs  Artiftes,  feroient  don- 
ner la  préférence  a  leurs  étoffes  dans 
les  marelles  étrangers.  Les  Pekins  , 
qu'un  Fabriquant  de  Lyon  a  fçu  déjà 
fi  bien  imiter  ,   ou   plutôt   furpalfer  , 
font  de  toute  beauté  pour  l'éclat  des 
couleurs  ,  &  fingulièrement ,  pour  l© 


cîioîx  &  i'élegance  des  deffeins.  On 
pourroic  également  imiter  les  plus 
belles  Perfes ,  par  des  batiftes  que 
l'on  peindroir.  Le  pinceau  rendrois 
facilement ,  ce  que  nos  étoffes  les 
mieux  nuées  ne  peuvent  pas  même 
imiter,  ces  teintes  fi  délicates  &  fi  bien 
dégradées  ,  que  l'on  remarque  dans  les 
fleurs  \  Se  au  lieu  de  ces  barbouillages 
plaqués  des  Indiens  ,  on  verroit  for-' 
tir  de  nos  Fabriques  ,  des  tableaux 
toujours  variés  ,  toujours  agréables,- 
Je  crois  bien  que  nous  aurons  d'abord 
de  la  peine  a  obtenir  une  main  d'œuvr® 
à  aufli  bon  marché  que  les  Indiens, 
Mais  que  ne  peuvent  faire  la  concur- 
rence &c  les  encouragements  ?  C'eftpar 
les  fecours  propices  du  Souverain ,  que 
les  Saxons  font  parvenus  à  faire  des 
porcelaines  plus  recherchées  que  celles 
des  Indes  ,  &  que  Sève  à  furpaiïe 
Meiffen. 

La  Soie  a  été  connue  bien  pofté-  De  la  Sm4 
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rieiirement  au  lin  ôc  au  chanvre.  Dans 
rhiftoire  Romaine  ,  il  eft  parlé  d'une 
Soie  5  qui  fous  l'Empereur  Aurelien  , 
fe  vendoit  au  poids  de  l'or  j  les  Sça« 
vans  ont  toujours  été  partagés  fur  Tef- 
péce  de  cette  Soie.  Les  vers  qui  nous 
donne  ce  fil  doux ,  liiftré  ôc  extrême- 
ment  délié  5  la  matière  de  nos  plus 
belles  Manufactures ,  eft  originaire  de 
Perfe  ,  ou  du  moins  ,  c'eft    de  cette 
riche   Contrée  que  nous   font   venus 
tous  ceux  que  l'on  a  depuis  élevés  en 
Europe.  A  méfure  que  l'on  a  mieux 
connu  Tufage  de  cette   précieufe  dé- 
fouille 5  les  Nations  commerçantes  , 
ont    cherché  à  multiplier  chez   eux , 
les  infedes   laborieux  qui  la  produi- 
fent  ;  mais  tout  climat  n'efl:  pas  propre 
à  les  élever.  En  France  ,  il  n*y  a  que 
les    Provinces    Méridionales    de    ce 
Royaume  qui  s'appliquent  d  la  cul- 
ture de  la  Soie.  L'Efpagne  en  recueille 
beaucoup  :  fes  Soies  de  Grenade  font 


fur- tout  fort  èftimées  ;  elles  font  très- 
fines  Ôc  très-unies.  Les  plus  belles 
Soies  torfes  ,  font  faites  de  Soies  de 
Grenade.  La  Sicile  eft  encore  très- 
riche  par  fes  Soies  ^  les  Florentins  5 
hs  Génois  &  les  Luquois  ,  en  font  le 
principal  négoce  :  une  partie  de  ces 
Soies  y  confîfte  en  Soies  grèges  , 
l'autre  en  organcins  ou  Soies  montées. 
Indépendamment  des  Soies  grèges  , 
l'Italie  fournit  auffi  des  Soies  toutes 
apprêtées.  Les  Organcins  de  Bou- 
logne 5  ainfî  que  ceux  de  Mefline  en 
Sicile  5  entrent  dans  les  Fabriques  des 
plus  belles  étoffes  de  Lyon  ôc  de  Tours; 
mais  la  majeure  quantité  des  Soies 
grèges  qui  fe  confomment  en  France, 
nous  viennent  de  Perfe  &  de  différentes 
contrées  du  Levant ,  par  la  voie  de 
Smirne.  On  en  diftingue  de  bien  des 
fortes  ;  mais  on  a  toujours  fort  recher- 
ché la  Soie  Scherbaffi,  que  l'on  recueille 
dans  la  Province  de  Guilan  en  Perfe  ^ 
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parce  que  Ton  brin  eft  délié  ,  flexible? 
6c  plus  nifé  à  tirer  que  celui  des  autres 
Soies  ;  la  couleur  en  eft  jaune  ôc  rare- 
ment blanche.  La^oie  de  Bourme  au 
contraire  ,  eft  prefque  toute  blanche  j 
&c  le  brin  en  eft  auflî  très-delié  ;  mais 
iiioins  doux  ,  moins  flexible  >  que  ce- 
lui de  la  Soie  Scherbaflî.  La  Soie  ar- 
daflîne  de  première  qualité ,  ne  le  cède 
point  à  la  bourme  ,  &  en  général  le 
brin  en  eft  aufli  hn  ,  mais  plus  lâche 
de  extrêmement  luifant.  Les  Soies  ar- 
dafles,  font  les  plus  groflîères  de  toutes 
les  Soies  de  Perfe ,  ôc  le  rébuc  en  quel- 
que forte,  de  chaque  efpéce.  Elles  font 
chargées  d'une  ligaturejqui  n'eft  bonne 
ûrien  ;  Se  en  général ,  elles  font  peu  ré- 
cherchées y  parce  qu'indépendamment 
de  leur  mauvaife  qualité ,  elles  font  en- 
core fraudées ^on  trouve  quelquefois  de 
l'étoupe  de  Soie  dans  le  fond  des  maf* 
fes.  Les  différentes  efpéces  de  Soie  que 
fourniffent  les  Ifles  de  l'Archipel ,  da 
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Thermie ,  de  Zago  ,  &c.  font  égale- 
ment peu  eftimées ,  le  fil  en  eft  dur , 
Se  fe  rompt  aifément  au    travail.  A 
l'égard  des  Soies  de  Perfe  ,  les  cruelles 
guerres  qui  déchirent  cette  Contrée 
depuis  long-tems,  en  ont  beaucoup 
diminué    l'exportation  qui  fe  fait  a 
Smirne    par  les  caravanes.  Son  prix 
pour  cette  raifon  eft  beaucoup  augmen- 
té. On  a  encore  attribué  la  diminution 
du  Commerce  des  Echelles  du  Levant,, 
par  rapport  aux  Soies  de  Perfe  ,  dimi- 
nution qui  nous  a  été  Ci  contraire  pen- 
dant plufieurs  années,  au  droit  de  Tran* 
Jit  par  les  Etats  de   Rufîîe  ,  que  les 
Anglois  obtinrent  de  l'Impératrice.  En 
confequence  de  ce  droit •,  ils  avoient 
établi  des  Comptoirs  &  des  Magafins 
fur  les  Côtes  Méridionales  de  la  Mer 
Cafpienne  ,  où  ils  raffembloient  toutes 
les  plus  belles  Soies  de  Perfe  ,  qu'ils 
faifoient  palTer  enfuice  à  Aftracan,  & 
4elà  jufqu'au  Lac  de  Woronitz  par  le 
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Volga  &  le  Don  j  mais  ils  ne  jouirent 
pas  long-tems  des  fruits  de  leurs  tra- 
vaux. Les  Turcs  qui  voyoient  avec  re- 
gret ,  une  des  principales  fources  de 
leur  Commerce  s'écouler  à  travers  un 
pays  étranger  ,  ne  négligèrent   rien 
pour  lui  faire  réprendre  fon  prpmier 
cours.  Les  Comptoirs  des  Anglois  fu- 
rent pillés  ;  d'un  autre  coté  ,  la  Ruffie 
a  réfufé  de  renouveller  le  traité   de 
Tranjit    qu'elle    avoit   accorde    à    la 
Compagnie    Angloife  du  Commerce 
du  Levant.  Ainfi ,  il  y  a  lieu  d'efpe- 
rer,  fi  la  Perfe  devient  tranquile,que 
les    Soies    abonderont    davantage    à 
Smirne ,  &  qu  elles  baifferont  de  nou- 
veau. Les  François  &  les  Ans^lois  , 
font  ceux  qui  achètent  le  plus  de  ceite 
Soie  du  Levant  :  il  en  pafTe  très-peu 
enFlollande  ^encore  moins  à  Livour- 
ne ,  &  point  du  tout  à  Venife.  Nous 
avons  dit  ,  que  la  Scherbaffi  &c  l'Ar- 
dalîine  ,  étoient  les  qualités  de  Soiq 
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les  plus  récherchées  ;  cependant ,  les 
Anglois  préfèrent  a  cette  dernière  ,  la 
Soie  de  Bourme ,  parce  qu'ils  veulent 
le  brin  le  plus  délié  qu'il  eft  poflîble 
de  trouver.  Autrefois  ,  quand  les  ca- 
ravanes de  Perfe  arrivoient  ,  ils  al- 
loient  vifiter  la  Soie  ^  la  diflinguoiene 
en  trois  claflTes  ,  &  n*en  prenoienr  or- 
dinairement que  de  la  première  ,  rare- 
ment de  la  féconde.  Aujourd'hui  les 
Marchands  Perfans   ne  leur  permet- 
tent plus  de  faire  cette  féparation  ou 
ce  cerniiïage  avant  l'achat  j  mais  il  fe 
fait  toujours  après  ^^^  ceux  qui  font 
le  Commerce   de  Soie  ,    &  chaque 
balle   eft  ordinairement  compofée  de 
trois    qualités    différentes    :    la    plus 
baffe  fert  de  couverture  dans  l'embal- 
lage.  L'Indouftan  Se  la  Chine  h  riches 
en   produdions  de  toute  efpéce  ,   le 
font  encore  beaucoup  en  Soie  j  mais 
il  en  pafle  très -peu  en  Europe  ,  parce 
que  les   HoUandois  qui  ea   font   le 
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principal  commerce ,    trouvent    plui 
leur  compte  à  l'échanger  en  d'autres 
climats  contre    différentes  marchan-; 
difes,  3c  parce  qu'elle  ne  feroit  pas 
auffi  eftimée  en  Europe  pour  l'ufage 
des  Fabriques  ,  que  celle  qui  nous 
vient  du    Levant.    Leurs  Soies   ou- 
vrées 5  peuvent  paroître  très-belles  à 
la  vue  ,  ôc   au  toucher  j  mais  elles 
font   pour   l'ordinaire   d'un   fi  mau- 
vais devidage  ,  &  le  déchet  en  eft  fi 
confidérable  ,    qu'on    leur    préférera 
toujours  les  Organcins  d'Italie  ëc  de 
Sicile. 
DesFabri.      A  mefure  que  l'on  fçut  fe  procurer 
toifes  de      ^"^  récolte  plus  abondante  de  ce  pré- 
Soie,  cieux  duvet  que  donne  le  Vers  à  Soie  j 
à  mefure  que  le  luxe  ,  ou  plutôt ,  ce 
gOLit  5  pour  ce  qui  porte  avec  foi   une 
idée  d'opulence  &  de  commodité ,  fut 
plus  répandu  ,  les  Fabriques  de  Soie  , 
fe  multiplièrent.  L'hiftoire  nous  ap- 
prend ,  qu'elles  n'étoient  pas  encore 
B  bien 
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fcien  communes  fous  les  Empereurs 
Romains.  Quand  Jules-Céfar  voulue 
donner  au  Peuple  le  fpedacle  de  la 
plus  grande  magnificence  ,  il  en  cou- 
vrit le  Théâtre  aune  répréfentation  de 
jeux.  Sous  Tibère  ,  le  Sénat  Romain 
rendit  un  décret  ,  pour  défencïre  aux 
hommes  de  fe  deshonorer  par  des  vê- 
te mens  de  Soie ,  (  c'eft  l'expreffion  de 
Tacite,  ne  vcjlis  ferica  viros  focdaret  ) 
preuve  bien  certaine ,  que  ces  Etoffes 
n 'croient  pas,  encore  répandues.  On 
les  regardoit  pour  cette  raifon  ,  comme 
le  figne  du  plus  grand  luxe  ,  &  defti- 
nées  au  fexe  le  plus  vain  :  ces  Etoffes ,. 
qui  la  plupart ,  venoient  de  l'ifle  de 
Coos  ou  de  TAfTyrie  ,  étoient  mêlées 
de  Soie  &  de  lin  ,  &  connues  fous  le 
nom  de  Suhfcricœ  ;  mais  depuis  He- 
liogabales ,  elles  furent  toutes  de  Soie 
Ho  lofer  Lcœ, 

Les  premières  Manufactures  de  Soie 
que  nous  connoiifons  3  furent  établies 
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par  les  foins  de  Juftinien  ,  à  Conllan- 
tinople  5  à  Athènes  ,  à  Thebes  ,  à  Co- 
rintlie.  Vers  l'an  1150  de  Tére  vul- 
gaire ,  Roger  Roi  de  Sicile  ,  ayant  fait 
la  conquête  de  la  plupart  de  ces  villes 
de  Grèce  ,  amena  avec  lui  plufieurs 
de  leurs  Fabriquants  ,  &  favorifa  leurs 
érabliiTemens  à  Palerme  &  dans  la  Ca- 
labre  ,  d'où  ces  Manufactures  fe  ré- 
pandirent bientôt  dans    le    refte    de 
l'Italie  ,  8c  même  en  Efpagne.Venife , 
maîtrefle  du  Commerce  de  la  médi- 
lerannée  ,  &  en  correfpondance  avec 
les  villes  de  Grèce ,  avoit  été  long-tems 
feule  en   polTeiîîon  de  ce  riche  trafic 
d'Etofïss.  Pour  en  empêcher  une  trop 
grande  confommation  chez  elle,  con- 
fommation  qui  auroit  nui  à  fou  Com- 
merce extérieur  ,  Pufage  des   habille- 
mens  de  Soie  ,  ne  fut  permis  qu'aux 
nobles  Vénitiens.  Cette  fage  politique 
contribua  même  à  rendre  les  Nations 
étrangères  plus  curieufes  de  ces  Etoffes* 
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On  les  jugea  rrès-préneufes^puifqu'une 
Republique  au(îî  riche  que  Venife ,  les 
regardoit  comme  une  décoration  ré- 
fervée  à  la  Nobleffe.  Les  Etoffes  de  h 
Grèce ,  ayant  attiré  toute  l'attention 
des  Peuples  confommateurs  ,  les  Vé- 
nitiens s'étoient  appliqués  à  imiter  ces 
Etoffes  par  la  forme  ,  ôc  avorent  tra- 
vaillé habilement  à  donner  aux  leurs , 
iirre  qualité  qui  pût  les  faire  regarder 
comme  fupérieures  ,  afin  d'obtenir  une 
préférence.  Leur  grande  œconomie, 
les  loix  fomptuaires  qui  rendirent  chez 
eux  la  main  d'oeuvre  à  bon  marché  , 
l'exemption  de  tous  droits  fur  les  Etoffes 
exportées  ,  leur  aiïlirèrent  encore  long- 
tems  cette  branche  utile  de  Commer- 
ce; ce  ne  fut  que  fous  Louis  XI  8c 
en  l'année  1470  que  ces  Fabriques  de 
foieries  pafïerent  en  France.  On  leur 
forma  un  étabUfTement  â  Tours  ,  fou's 
la  conduite  de  quelques  Ouvriers  qui 
furent  appelles  de  Gennes ,  de  Venife, 
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de  Florence  ,  de  Grèce  même.  Henri 
II ,  fuivant  les  vues  de  ce. Prince,  fie 
planter  des  mûriers  blancs  dans  les 
Provinces  Méridionales  de  fes  Etats. 
Les  guerres  civiles  ,  ayant  interrompu 
l'effet  d'un  règlement  Ci  utile  ,  ces  Ma- 
nufaâ:ures  trouvèrent  un  Reftaurateur 
dans  Henri  le  Grand  :  mais  ce  n'efi: 
que  fous  Louis  XIV  qu'elles  parvin- 
rent à  ce  point  de  perfedion,  où  on  les 
voit  aujourd'hui.  M.  Colbert ,  ce  Mi- 
niftre ,  qui  a  fait  tant  de  bien  a  la 
France  ,  ^  qui  connoiflbit  les  diffi- 
cultés toujours  attachées  aux  Entre- 
prifes  5  foliicita  auprès  de  fon  Maître  y 
le  précieux  devoir  ,  de  répandre  fuc 
l'induftrie ,  les  grâces  dont  elle  a  be- 
foin  j  il  examina ,  &  fit  un  rapport 
exade  au  Confeil  y  de  tous  les  Mémoi- 
res qui  avoienr  pour  objet ,  le  progrès 
des  Manufadures.  Ce  font  à^s  Fabri- 
ques de  foierie  qui  ont  élevé  la  ville  de 
Lyon  au  rang  des  plus  commerçantes 
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^  des  plus  floriiïàntes  villes  de  l'Eu- 
rope. Les  Pays  étrangers  femblent  au* 
jourd'hui  contribuer  à  Tentrerien  de 
ùs  Manufactures.  l'Italie  lui  fournit  fes 
Soies  les  plus  précieufes  ,  l'Efpagne  lui 
envoie  aufîi  des  Soies^des  drogues  pour 
la  teinture ,  &  des  lingots  d'or  &  d'ar- 
gent. Ses  Ouvriers  font  choi{?s  parmi 
les  plus  habiles  ,  &c  fes  Deflinateurs  3 
ne  le  cèdent  à  aucun  Artifte  en  ce 
genre.  Il  faut  avouer  auffi  ,  que  rien 
n'approche  des  Etoffes  de  Lyon  ,  pour 
la  perfedion  du  travail  ,  l'éclat  des 
couleurs ,  ôc  le  choix  toujours  varié 
des  delfeins.  Les  Princes  Allemans ,  Ci 
magnifiques  dans  leurs  vêtemens  , 
n'emploient  d'autres  Etoffes  ,  que 
celles  qui  fortenc  des  Fabriques  de 
cette  ville* 

Comme  chaque  Nation  a  aujour-  DcsFabri- 

d'hui  fes  Manufactures ,  c'eft  à  obte-  'î^'^'"  S^^ 

neral. 

nir  un  plus  grand  débit  chez  l'Etran- 
gei  5  que  tendent  les  efforts  de  celks 
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qui  connoifTent  le  mieux  leurs  intérêts. 
On  a  d'abord  travaillé  en  France  à 
obtenir  cette  plus  grande  confomma- 
tion ,  par  une  ntulritude  de  réglémens 
qui  ftatuent  fur  la  largeur  des  Etoffes  , 
fur  leur  longueur ,  fur  la  quantité  des 
portées  qu'elles  doivent  avoir  j  fur  la 
qualité  de  la  matière  qui  y  doit  être 
employée.  On  a  nommé  des  Infpec- 
teurs  ,  pour  faire  obferver  ces  réglé- 
mens à  la  rigueur ,  on  leur  a  enjoint 
»  de  tenir  les  Jurés  dans  leur  devoir , 
i>  &  d'imprimer  la  crainte  dans  l'efpric 
w  des  Ouvriers  &  des  Façonniers,  f' 
Il  falloir  aufïi  ordonner  au  confom- 
mateur  étranger ,  de  ne  point  varier 
dans  {es  goûts  ,  de  continuer  à  s'ha- 
biller d'une  Etoffe  telle  que  les  réglé- 
mens exigent  qu'elle  foit  fabriquée  : 
il  falloir  de  plus ,  empêcher  les  Manu- 
facturiers des  autres  Nations,  de  fabri- 
quer des  étoffes  à  meilleur  compte. 
L'expérience  Ôc  la  réflexion  ont  enfin 
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appris  5  que  la  vente  ,  dépendant  du 
goût  Se  du  caprice  toujours  changeants, 
il  étoit  nécefTaiie  de  laiflfer  au  Fabri- 
quant 5  la  liberté  d'en  fuivre  les  varia- 
tions ,  de  faire  tous  les  afTortimens 
poflîbles  ,  Se  au  meilleur  compte  ,  par* 
ce  que  le  Confommateur ,  ne  veut  ou 
ne  peut  pas ,  toujours  payer  le  meil- 
leur 5  Se  parce  que  le  plus  grand  nom- 
bre préfère  une  étoffe  légère ,  mince  j 
mais  qui  a  de  l'éclat ,  &  qui  eft  à  bon 
marché,  à  une  étoffe  mieux  travaillée  5 
plus  durable  ;  mais  qui  eft  à  un  plus 
haut  prix.  »  Si  nous  voulons  difoit 
w  M.  Davenant  aux  Anglois ,  faire  le 
«  Commerce  du  monde  ,  il  faut  imiter 
»  les  Hollandois  ,  qui  dans  chaque 
«  claffe  ,  font  le  meilleur  Se  le  pire  : 
w  par  cette  conduite,  nous  ferons  en 
»  état  de  fervir  tous  les  pays  ,  chacun 
73  fuivant  fon  caprice.  «  Ce  confeiî 
avoir  été  donné  aux  Hollandois  ,  par 
le  Penffonnaire  Jean  de  Wit  lui-même^ 
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ee  Citoyen  qui  connoiffoit  (i  bien  le J 
intérêts  de  fa  Patrie  &c  du  Com- 
metce.  »»  C'eft  encore  une  chofe  inu* 
»5tile  ôc  très  -  dommageable  ,  dit- il 
>5  dans  fes  Mémoires  ,  de  borner  les 
»  Manufa6tures  par  des  haies  ou  des 
«  corps  de  métiers  ,  par  des  Direc- 
»»  teurs  ou  Prévois ,  (  ou  Infpedeurs  ) 
>3  &c  d'ordonner  de  quelle  manière  les 
j>  ouvrages  que  Ton  débite  dans  les 
w  pays  étrangers  ,  doivent  être  faits.  Il 
M  paroît  rifible ,  de  vouloir  contraindre 
>i  les  Etrangers  d'acheter  de  nous , 
»  telles  marchandifes  ,  ôc  faites  de  la 
»  manière  qu'il  nous  plaît  ;  ou  de 
^>  prétendre ,  que  les  autres  ne  feront 
«  pas  les  marchandifes  que  nous  de- 
»  fendons.  Le  Commerce  veut  être 
»  libre.  Chaque  Marchand  acheté  les 
w  chofes  qu'il  trouve  bonnes  ,  Se  ï\  eH 
»  naturel  que  les  Ouvriers  fabri- 
M  quent  les  étoffes  ,  de  la  manière  la 
??  plus  favorable  pour  le  débit.*»* 
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Les  Vénitiens  avoienc  autrefois 
une  très-belle  Fabrique  de  draps  fins  , 
donc  le  fuccès  étoit  confidérable  ea 
Italie  Ôc  au  Levant  ;  mais  parce  qu'ils 
ont  voulu  obliger  leurs  Ouvriers  àfe 
conformer  aux  ufages  Se  aux  rcglé- 
mens  propres  d  leur  Pays  ^  ils  ont  perdu 
le  fruit  de  cet  érabliffement.  Don  Jero- 
nimo  Uftariz  attribue  à  la  même  caufe 
la  décadence  des  Manufa(ftures  de  Sé- 
govie.  Les  Fabriquants  Anglois  ôc  Hol- 
landois  ont  profité  de  ces  exemples  , 
&  fe  font  appliqués  à  diminuer  les 
prix,  fpéci^lement  à  l'égard  des  étof^ 
fes  légères.  Ils  les  relèvent  par  une 
grande  recherche  fur  les  teintes ,  fur 
les  apprêts  ,  ôc  fur  tout  ce  qui  peut 
être  favorable  au  coup  d'oeil.  Leurs 
Ouvriers  ont  grand  foin  d'afTortir  les 
filages  de  la  trame  &  de  la  chaîne  ,  ôc 
de  les  frapper  également  ;  ce  qui  rend 
réroffe  plus  ronde  ,  plus  unie  ,  plus 
égale  ,  &  lui  fait  donner  la  préfé- 
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rence  par  l'Acheceur ,  fur  une  autre 

plus  fine. 

Les  SuKTes  moins  induftrieux  ,  mais 
plus  œconomes  ,  imirenc  toutes  les 
Fabriques  qui  ont  quelques  fuccès  , 
ôc  les  répandent  par-tout ,  parce  qu'ils 
les  exécutent  en  moindre  qualité  ,  il 
eft  vrai  ,  mais  à  bien  plus  bas  prix. 
Les  ioix  donc  ,  qui  obligeroient  les 
Manufaduriers  à  ne  fabriquer  que  des 
draps  forts  ôc  pleins  ,  par  exemple, 
ou  qui  borneroientces  Manufacturiers 
à  certaines  qualités  ,  avanceroienc 
peut-ctre  la  perfed:ion  des  Fabriques  ; 
mais  ruineroient  les  avantages  que  Ion 
doit  en  attendre  ,  avantages  qui  confif- 
rent  indubitablement  à  s'attirer  la 
préférence  de  toutes  les  claffes  de  Con- 
fommateurs.  AufTi  ,  le  premier  privi- 
lège que  l'on  a  accorde  à  ceux  ,  qui  de- 
puis quinze  ou  vingr  ans  ont  entre- 
pris de  nouvelles  Manufadlures  en 
France,  eft  la  francliife  de  toute  int 
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pedtion  Se  règlement  :  mais  on  a  tou- 
jours veillé  avec  foin  fur  la  fidélité 
des  marques ,  qui  affurent  le  Confom- 
mateur  de  la  qualité  &  de  l'efpéce  de 
marchandife  qu'il  acheté.  Lorfque  l'A- 
cheteur ne  peut  compter  fur  la  mar- 
que du  Manufacturier  ,  la  confomma- 
tion  de  la  marchandife  fe  trouve 
nécelîairement  arrêtée  ;  fouvenr  même 
il  abandonne  ces  marchandifes  ,  ou 
les  plombs  &  les  marques  indiquent 
autre  chofe  que  ce  qui  exifte  réelle- 
ment ,  pour  d'autres  ,  où  il  n'aura  pas 
de  pareilles  furprifes  à  craindre.  Le 
bon  marché  n'a  pas  moins  contribué 
à  favorifer  la  confommation  des  Fa- 
briques chez  l'Etranger*  j  mais  com- 
ment eft-on  parvenu  à  obtenir  ce  bon 
marché?  par  l'abondance  des  matières 
premières  ,  par  la  concurrence  des 
Ouvriers,  le  bas  prix  de  la  main 
d'oeuvre  &c  de  l'argent  ,  la  modicité 
des  droits  6c  des  frais  de  tranfport. 

Ri/ 
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De  l'abon-       C'cft  un  principe    reconnu  ,  que  la 
dancc    des  t,  •  ^       i»  i     r         /j 

matières      ïî^cilleur  manière d  expoiter  le  lupeiiiu 

premicies.  de  fcs  productions  naturelles ,  eft  de  le 
mettre  en  œuvre  auparavant.  Mais 
lorfque  l'Etranger  peut  trouver  ailleurs 
des  matières  premières  à  aulîi  bon 
compte  ,  &  de  la  mcme  qualité  que 
celles  que  Ton  recueille  chez-foi  ,  on 
a  reeardé  avec  rai  Ton  comme  une 
bonne  méthode  ,  de  lui  permettre 
Textradion  de  ce  fuperflu.  Autrement , 
l'on  arrête  raccroilfement  de  Ces  pro- 
ductions naturelles ,  parce  que  le  Colon 
qui  appréhende  que  l'abondance  de  la 
denrée  ne  l'avilifiTe  ,  n'en  cultive  que 
ce  qu'il  lui  faut  pour  fon  trafic.  D'ail- 
leurs ,  ce  fuperflu  peut  tenter  par  le  bon 
marché  des  Peuples  qui  s'en  paOTeroient 
aifément ,  contribuer  parconfequent  à 
diminuer  chez  ces  Peuples ,  les  travaux 
de  l'aoviculture  ôc  de  l'indurtrie.  Afin 
cependant  ,  que  les  Fabriques  puififent 
toujours  fe  pourvoira  meilleur  marché 
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que  l'Etranger  ,  on  a  propole  de  fuivre 
Ja  police  indiquée  pour  les  grains  ,  d'é- 
tablir un  prix  courant  dans  les  Ports  > 
au-deifus  duquel ,  l'expoTtation  feroic 
défendue.  Par  ce  moyen  ,  le  Cultiva- 
teur ne  craindroit  plus  l'abondance  , 
&  les  Manufaduriers  auroient  leurs 
provifions  alTurées  &  toujours  à  bon 
marche.  Si  ces  matières  premières  ne 
fe  trouvent  pas  de  la  même  bonté  dans 
d'autres  Pays  ,  point  de  doute  que  la 
fortie  doit  en  être  abfolument  prohi- 
bée. Sur  ce  principe  ,  l'Angleterre  a 
défendu  Texportarion  de  fes  laines  ; 
mais  leurs  qualités  que  les  Anglois 
regardent  comme  uniques  ,  font-elles 
auili  difficiles  à  être  remplacées  qu'ils 
le  penfent  ? 

La  Concurrence  a  contribué  au  bon  DcIaCon* 
marché  des  Fabriques ,  parce  que  n'é-  <^^^^^"c«- 
tant  autre  chofe  que  le  concours  de 
plufieurs  pour  obtenir  une  préférence , 
l'avantage  qui  doit  en  réfulter ,  eft  de 

Pvlij 
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mulriplier  les  objets  de  préférence , 
d'en  faire  baifTerle  prix  en  mème-tems 
qu'elle  les  porte  à  leur  perfection.  On 
a  remarqué ,  que  G  les  befoins  ont  en- 
fanté les  Arts ,  la  concurrence  les  a 
élevés.  Mieux  une  Nation  a  feu  intro- 
duire chez-elle  cette  concurrence  dans 
tous  les  objets  qui  font  la  matière  du 
Commerce  ,  plus  elle  s'eft  affûtée  de 
réuflir  Se  de  furpa(fer  les  autres  Peuples 
dans  la  vente  de  ces  mêmes  objets,  La 
Grande-Bretagne  a  rendu  libre  chez- 
elle  la  vente  des  grains ,  &  cet  Etac 
qui  étoit  obligé  autrefois  de  tirer  des 
provifions  de  bled  de  la  Pologne  ,:  en 
fournit  aujourd'hui  aux  autres  Na* 
tions.  C'eft  fur  ce  même  principe  de 
concurrence  ,  que  l'on  a  regardé  , 
comme  préjudiciable  à  l'émulation  ôc 
aux  progrès  des  Arts  ,  tous  ces  privi-» 
léges  accordés  à  des  corps  de  métiers, 
privilèges  dont  ces  aflbciations  parti- 
culières  fe   font    un  rempart   contre 
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rinduftrie  ,  qui  voiidroit  partager  avec 
elles  le  bénéfice  des  Arts  &  du  Com- 
merce. 

Ces  afTociarions  font  fort  anciennes  Des  corps 
en  France  ,  &  l'on  trouve  des  traces  ^  e"<^ïs< 
de  leurs  établidemens  ,  jurques  fous 
la  féconde  Race.  Mais  ces  Sociétcs 
dans  leur  origine ,  n'étoient  qu'une  So- 
ciété d'hommes  ,  que  la  refTemblanca 
de  Profeiïion  avoit  réunis  fous  une 
forme  de  régie  commune.  Elles  n'ont 
eu  de  Statuts  autorifés  par  les  Magif- 
trats  ou  par  Lettres  Patentes  ,  que  vers 
le  douzième  ou  treizième  fiécle.  Ces 
Sociétés  politiques  furent  d'abord  peu 
nombreufes.  Peut  -  être  mên-ie  les 
corps  des  Marchands  de  Paris  étoient- 
ils  fixés  aux  fix  ,  qui  portent  encore  le 
nom  des  iix  premiers  Corps.  A  mefure 
que  les  Arts  ont  fait  plus  de  progrès, 
que  le  Commerce  eft  devenu  une  mine 
plus-  abondante  de  richelTes  ,  chaque 
Particulier  a  voulu  y  prendre  part.  Le 
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nombre  des  Communautés  s'eft  fuc- 
ceflîvemenc  augmenté  par  les  Edits 
de  Charles  IX  ,  de  Henri  IV  ,  de 
Louis  XIV  5  &  par  le  fyftême  adopte 
de  réduire  tout  en  corps  de  Jurande. 
Comme  les  premières  Communautés 
propoférenc  elles-mêmes  leurs  réglé- 
mens  ,  on  penfe  bien  qu'elles  les 
dreiïérent  conformément  à  leurs  inté- 
rêts. Ces  premiers  réglémens  ont 
fervi  de  modèle  à  ceux  qui  ont  été  pro- 
pofés  depuis  ,  au(îi  remarque-t-on  , 
qu'ils  paroifTent  tous  copiés  les  uns 
fur  les  autres  ,  8>c  didés  par  ce  même 
efprit  d'intérêt  particulier.  Chaque  Ar- 
ticle femble  être  drefTé  pour  empê- 
cher le  partage  des  privilèges  ,  Se  ref- 
traindre  le  nombre  des  Maîtres  j  pour 
femer  la  route  qui  conduit  à  l'Art ,  de 
tous  les  frais  &  de  tous  les  obftacles 
pofTibles.  On  voit  à  Londres  &  dans 
plufieurs  autres  villes  d'Angleterre  , 
de  femblables  Sociétés ,  où  il  n'eftpas 


I 


-DU  Commerce.  201 
permis  aux  Etrangers  d'entrer  ,  même 
à  prix  d'argenr.  La  Nation  depuis 
long-tems  réclame  contre  cette  in- 
jufte  exclufion  Ç  triais  les  circonftances 
ont  toujours  favorifé  ces  Sociétés  ,  ÔC 
elles  fe  font  maintenues  jufqu'a  préfent 
dans  leurs  privilèges.  Qaelles-ont  été 
les  fuites  de  cette  politique?  L'induf- 
trie  étrangère  ôc  mcme  nationale  qui 
étoic  venue  chercher  de  l'occupation  à 
Londres ,  s'en  eCz  éloignée  ,  pour  fe  re- 
tirer dans  les  villes  ou  les  Artsétoient 
affranchis  de  toute  fervitude.  Man- 
chefter  ,  Leeds  ,  Hallifax  ,  Birmin- 
gham &  plufieurs  autres  pofTédenc 
awjourd'hui  des  Manufadures ,  plus 
nombreufes  &  plus  belles  que  celles 
de  la  Capitale.  C'ell:  du  moins  un 
avantage  pour  l'Angleterre  ,  d'avoir 
des  villes  ,  où  les  Ouvriers  nationaux 
Se  étrangers  puiffent  trouver  un  azile 
Se  de  l'emploi  ,  fans  être  arrêté  par 
le  fervice  d'apprentif» 
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Dei'Ap-  On  a  répondu  en  faveuu  de  ce  fer- 
prcncilîa-  yice ,  que  les  Manufactures  ne  peu- 
vent ctre  confiées  à  des  mains  igno- 
rantes, que  le  Fabriquant  peu  inflruic 
dégrade  la  marchandife  aulieu  de  la 
perfectionner  ,  qu'incapable  de  toute 
émulation  qui  ne  fe  trouve  que  dans 
un  Ouvrier  jaloux  de  fon  ouvrage  , 
habile  par  confequent  ,  il  ne  cherche 
point  à  fe  frayer  de  routes  nouvelles. 
Ces  réponfes  feroienr  bonnes  ,  fi  les 
Apprentiflages  remédioient  à  ces  in- 
convéniens  ,  fi  les  épreuves  ,  fi  les 
examens  requis  par  les  Ordonnances 
fe  faifoient  avec  exaditude  ;  mais  ron 
fçait  quelle  négligence  on  y  apporte. 
Plufieurs  Communautés  vous  permet- 
tent même  de  racheter  à  prix  d'ar- 
gent 5  l'obligation  de  préfenter  le  chef- 
d'œuvre.  Ceci  montre  bien  que  les 
Statuts  ont  été  drefies  ,  moins  dans 
l'intention  de  faire  de  bons  Ouvriers , 
que  pour  procurer  de  l'argent  a  la 
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Communauté.    L'ApprencKTage    n'eft 
qu'une  raifon  de  plus  à  ceux  qui  jouif- 
fenr  du  bénéfice  de  travailler,  d'ex- 
clure  de  ce   bénéfice   les  Etrangers  : 
noms  qu'ils  ont  également  donnés  aux 
Sujets  d'une  Puifiance  étrangère  ,  &  a 
leurs     compatriotes    qui    pourroient 
produire  des  preuves  de  leurs  talens  j 
mais  qui   n'ont  point  eu  le  bonheur 
de  naître  dans  la  ville   où   ils  veulent 
exercer  leur  Art,  ou  qui  n'y  ont  pas 
fait  leur  Apprentifîage.  En   ruppofaiic 
cet  Apprentiffage  nécelTaire  ,  on  leroit 
toujours    oblige  de  convenir    que  le 
tems  en  eft  beaucoup  trop-long  ,  que 
la  meilleure  &c  même  la  feule  maniière 
de  s'affurer  de  la  capacité  d'un   Ou- 
vrier ,   effc   de  le  niertre  à  l'épreuve. 
Les  HoUandois    n'ont    ni    apprentif- 
fage  ni  maîtrife  ,  Se  leurs  Fabriques 
n'en  vont  pas  moins  bien. 

Il  faut  cependant  reconnoître  ,  que    Des  Privi-. 
les  Privilèges  accordés  à  un  établiife-    o^^" 
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menr  ou  à  un  entreprife  ,  font  quel- 
quefois nécelfaires  pour  le  bien  de 
la  chofe  :  mais  on  les  a  toujours  con- 
fiderés  comme  contraires  aux  progrès 
du  Commerce  ,  lorfqu'ils  ont  été  don- 
nés en  faveur  des  perfonnes  ,  parce 
qu'ils  nuifent  à  la  concurrence.  Des 
coippagnies  cxclufives  ont  fouvent  ^ 
pour  cette  raifon  ^  été  envifagées  avec 
àQS  yeux  mecontens.  On  a  regardé 
les  prérogatives  dont  elles  ont  été  gra- 
tifiées 5  comme  l'ouvrage  de  cette  fa- 
veur perfonnelle.  On  n'a  pas  toujours 
confideré  que  les  premiers  érablifle- 
fements  doivent  être  encouragés  ,  ré- 
compen fés  5  qu'il  en  efl:  plufieurs  au- 
defTus  des  forces  des  particuliers  ;  que 
la  concurrence  ,  fi  elle  étoit  ouverte, 
detruiroit  le  Commerce  ,  ou  le  ren 
droit  nuifible  à  la  Nation.  Dans  un 
Pays  barbare  ,  comme  a  été  la  Rniïie 
fous  Pierre  le  Grand ,  on  a  dû  favori- 
fer  de  Privilèges  exclufifs  les  Fabri- 
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qiunts  étrangers  ,  pour  les  attirer  , 
les  foutenir  ,  les  encourager.  Mais 
lorfque  le  champ  du  Commerce,  au- 
paravant inculte  ,  a  été  défriché  ;  lorf- 
que les  Arts  ont  germé  ôc  donné  des 
fruits  en  abondance  ^  ils  n'efl:  plus  né- 
ceflTaire  que  d'accorder  aux  Artiftes  , 
protection  Se  liberté.  Les  Privilèges 
font  les  étais  que  l'on  a  dû  employer 
pour  foutenir  l'induftrie  ;  mais  qu'il 
faut  ôcer  lorfque  cette  même  induf- 
trie  peut  s'en  pafTer.  Ses  branches 
moins  relferrées  donneront  des  fruits 
en  plus  grande  abondance  ]  ôc  Ton 
peur  remarquer  que  les  Ezàxs  aujour- 
d'hui les  plus  commerçants  ,  font  ceux 
qui  accordenc  le  moins  de  privilèges 
chez  eux.  Des  Ouvriers  de  toutes  les 
Nations  abondent  en  Hollande  ,  parce 
qu'ils  font  fùrs  d'y  jouir  fans  obftacles , 
des  fruits  de  leurs  travaux.  Les  Fran* 
cois  le.voyent  depuis  long  tems  :  les 
Corporations  néanmoins  ,  6c  tous  les 
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obftacles  pour  parvenir  aux  maîrrifes  , 
fe  font  perpétués  chez  eux  ,  de  fe  per- 
pétueront toujours  5  lorfque  l'on  écou- 
tera les  clameurs  des  Communautés 
d'Arts  ôc  Métiers,  qui  font  autant  de 
petites  fociétés  qui  ne  voient  rien 
au-delà  de  leurs  intérêts  particuliers  j 
lorfque  l'on  s'arrctera  aux  repréfenta- 
rions  de  ceux  ,  qui  par  la  place  qu'ils 
occupent  ,  étant  en  quelque  forte  at- 
tachés aux  anciens  ufages  ,  aux  an- 
ciennes formalités  ,  ne  confîdcrent  pas 
toujours  ,  que  ce  qui  pouvoir  être 
avantageux  autrefois  pour  un  Etat, 
dont  le  principal  Commerce  confifloic 
dans  une  circulation  intérieure  ,  de- 
vient inutile  &  même  contraire  aux 
intérêts  de  ce  même  Etat  qui  a  des 
Rivaux  a  furpafler  ,  une  population  a 
favorifer  ,  des  Artiftes  étrangers  ôc 
même  nationnaux  à  retenir  dans  le 
fein  de  la  Nation  ,  où  il  eft  parconfe- 
•quent  néceiïaire  de  faciliter  à  ces  Ar- 
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tiftes  un  ctabliirement  prompc  &c  peu 
difpendieux. 

Le  bas   prix  de  la  Main  d'œuvre  ,      Du    bas 

qui  eft  encore  un  moyen  bien  puiflfanu  l]}^.    ,^ 
^  ,  ,    Maindœu- 

pour  obtenir  les  marchandifes  fabri-  vre. 
quées  a  bon  marché  ,  eft  né  de  la  con- 
currence des  Onvriers  ,  &  de  l'abon- 
dance des  denrées  de  première  nécef- 
fîté.  Toutes  les  machines  ou  routes  les 
inventions  qui  abrègent  le  travail  des 
hommes  ,  ont  facilité  ce  bon  marché. 
Mais  ces  machines  ou  ces  inventions 
nouvelles  ,  n'ont  point  produit  leur 
effet  aufli  rapidement  qu'elles  au- 
xoient  dû  ^  parce  que  les  craintes  de 
plufieurs  Ouvriers  à  l'approche  d'une 
invention  nouvelle  qui  épargnoit  leur 
travail ,  ont  fouvent  porté  le  Miniftre 
à  la  rejetter  j  parce  que  l'on  n'a  pas 
toujours  fait  attention  qu'il  y  a  une 
différence  à  admettre  entre  un  Etat 
nullement  commerçant ,  ÔC  un  Etat  qui 
a  un  Commerce  ouvert  avec  l'Ecran- 
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ger.  Il  peuc  être  avantageux  chez  un 
Peuple  dépourvu  de  Commerce  ,  de 
profcrire  toutes  les  machines  qui  abrè- 
gent le  travail  des  Manufactures  ,  afin 
de  multiphet  les  genres  d'occupation , 
&  retenir  dans  le  fein  de  la  Nation  , 
la  plus  grande  quantité  d'hommes  pof- 
fible.  AufTi  nous  voyons  que  les  Etats 
les  plus  puilfants  ^  dont  les  vues  n'é- 
toient  point  encore  tournées  vers  le 
Commerce  ,  ont  reftraint  l'ufage  des 
machines  par  des  loix.  Les  Romains 
fe  fervoient  ordinairement  de  mou- 
lins à  bras ,  ôc  l'on  peut  augurer  du 
filence  d'Ariftote  ,  de  Pline  &  de  Sé- 
néque  ,  que  les  machines  étoient  en 
petit  nombre  &  fort  fimples  chez  les 
Grecs  &  les  Romains.  L'Hidoire  de 
Mofcovie  nous  a  confervé  l'anecdote 
de  ce  Duc  ,  qui  envoya  en  exil  un 
homme  qui  lui  offroit  un  projet  pour 
remonter  un  batteau  avec  dix-huit 
Mercenaires ,  aulieu  de  cent  dix  qu'il 

en 
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en  -falloir  auparavant.  La  multitude 
des  hommes  fait  la  puiffance  des  Etats, 
Ôc  c'eft  une  très-bonne  maxime  que 
de  rejetter  toutes  les  inventions  qui 
abrègent  la  main  d'ceuvre,  lorfque  l'on 
n'a  point  d'occupation  adonner  à  ceux 
qui  ont  befoin  de  travailler.  Mais  ell- 
il  à  craindre  dans  un  Etat  commerçant 
que  le  travail  manque  ?  Tant  que  l'on 
a  des  Concucrens  dans  le  Commerce  , 
il  eft  prouvé  qu'il  refte  encore  des  Fa- 
briques à  étendre,une  préférence  à  ob- 
tenir 5  foit  par  la  perfedion  ,  foit  par 
le  bon  marché  des  ouvrages.  D'ailleurs 
il  eft  toujours  avantageux  d'épargner 
les  hommes  ,  lorfque  la  culrure  man« 
que  de  mains.  C'eft  pour  encourager 
cette  même  culture  que  Ton  a  defiré 
que  les  Fabriques  de  draps  ,  de  toiles  ,  " 
de  dentelles  &  autres  ,  fuffent  établies 
dans  les  campagnes  les  plus  éloignées 
des  grandes  villes.  Le  tranfport  pour 
la  capitale  de  marchandifes  toutes  fa- 
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briquées  ,  demande  moins  de  che- 
vaux &  de  Valets  de  voicure  ,  que 
lorfqu'il  faut  envoyer  les  maténaux 
néceifaires  pour  les  Fabriques  &  la 
fubfiftance  des  Ouvriers  qui  y  travail- 
lent ^  cette  moindre  quantité  de  che- 
vaux &  de  Valets  ,  etl  donc  autant 
d'épargné  pour  le  labourage.  Les  den- 
rées de  la  Province  fe  trouvant  con- 
fommées  par  les  Ouvriers  ,  il  fe  trouve 
aufïi  plus  d'égalité  dans  la  circulation 
entre  la  Capitale  &c  les  Provinces , 
égalité  que  nous  avons  confiderée  dans 
la  première  Partie  de  cet  Ouvrage  ^ 
comme  étant  la  fituation  la  plus  dési- 
rable pour  un  Etat. 
De  la  mo-  Le  prix  de  l'argent  a  beaucoup  influé 
prixdelar-  ^^^  ^^^  Manufadures  &  fur  le  Com- 
gent.  •  ixierce.  Celui  qui  a  eu  befoin  de  ce 
gage,  l'a  loué  comme  tout  ce  dont  il 
a  pCi  avoir  befoin  ;  mais  on  a  toujours 
defiré  ,  pour  le  bien  de  l'agriculture  , 
des  Manufactures  &  du  Commerce  que 
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le  prix  de  ce  louage  fùc  peu  considé- 
rable ,  parce  qu'il  ablorbe  les  fruits 
de  rinduftrie  lorfqu'il  qCz  trop  hatir. 
Le  Cultivateur  ,  le  Manufadurier  oa 
le  Commerçant,  qui  voit  qu'il  lui  en 
coûreroic  plus  en  intérêts  qu'il  ne  pour- 
roic  gagner  ,  n'entreprend  rien.  Lorf- 
que  l'argent  au  contraire  a  été  a  bon 
marché  ,  le  travail  a  été  encouragé  ,  le 
Négociant  qui  rcgie  Ton  profit  fur  le 
taux  de  l'argent  placé  à  inrérct  ,  a. 
donné  fes  marchandifes  a  très-bon 
compte  j  &c  la  Nation  ,  toutes  chofes 
égales  d'ailleurs  ,  a  ruiné  les  autres 
dans  la  concurrence.  Audi  a-t-on  tou* 
jours  regardé  comme  une  loi  favo- 
rable au  Commerce  ,  celle  qui  rédui- 
roit  fucceflîvement  le  prix  de  l'argent  r 
mais  j'ofe  dire  que  cette  loi  feroir 
inutile  ,  fi  le  nombre  des  Emprunteurs 
refte  toujours  le  même.  Il  faut  que  les^ 
affaires  de  la  Société  ayent  leurs  cours  ^ 
on  empruntera,  3c  le  Préteur  demaiat» 

Si| 
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dera  peut-être  encore  plus  qu'aupa- 
ravant ,  a  caufe  du  péril  de  la  contra- 
vention. Ceux  qui  font  verfés  dans 
l'Hiftoire  Romaine  ,  fçavent  avec 
combien  peu  de  fuccès  les  Romains 
travaillèrent  à  réduire  l'intérêt.  La  Loi 
qui  l'a  fixé  en  France àcinq  pour  cent, 
ne  l'a  point  empêché  de  doubler  &  de 
tripler  même  dans  bien  des  circonf- 
tances.  L'expérience  d'ailleurs ,  nous  a 
appris  ,  que  fi  cette  Loi  peut  conte- 
nir le  prix  du  prêt  dans  une  certaine 
nature  de  conventions ,  dans  les  alié- 
nations à  conftitution  de  rente,  par 
exemple  ,  elle  ne  peut  rien  fur  fon  taux 
dans  le  Commerce  ;  que  cette  Loi 
même  ,  qui  n'a  jamais  empêché  l'inté- 
rêt de  monter ,  en  a  fouvent  arrêté  la 
baifie  au-defibus  de  la  fixation.  C'eft 
en  multipliant  les  occupations  ,  en 
ôtant  toute  occafion  aux  Financiers  de 
garder  leur  argent  pour  faire  le  per- 
nicieux agiotage  ,  que  l'on  eft  parvenu 
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plus  fiirement  à  diminuer  le  prix  qqs 

intérêrs.    Lorfque    l'argent   circule  , 

lorfqu'un  grand  nombre  de  Citoyens 

s'enrichit  &  continue  de  s'enrichir  par 

le  travail  ,  il   eft  de  nécefîité  que   le 

nombre  des  Emprunteurs  diminue  ,  & 

que  celui  des  Préteurs  augmente.  Auf- 

firôrque  le  Commerce  des  Indes,  la 

pcche  5  la  navigation  &  la  frugalité 

eurent  multiplié  en  Hollande  les  mains 

de  Commerce  ,  &  fait  circuler  dans 

l'Etat  de   nouvelles  richelTes  ,  le  prix 

de  l'argent  baifla  de  lui-m.ème. 

La  diredion  d'un  Magafin  public ,  Des  autres 

dont  l'objet  feroit  d'acheter  du  Fabri-  nioycns 

...  .     I         1     1     r  •        d'encoura- 

quant  laborieux  ,  mais  dans  le  beiom  s^erlInduC 
les  marchandifes  dont  il  n'a  pu  fe  de-  ^^^^* 
fûre  alîez  promprement  ,  d*aider  le 
Citoyen  actif,  mais  malheureux,  à  fou- 
lever  le  poids  que  la  pauvreté  femble 
attacher  aux  mains  de  l'induftrie  ,  de 
favorifer  la  vente  au  dehors  par  une 
gratification  à  l'exportation  ^  lorfcpe 
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la  concurrence  n'a  pas  encore  pu 
mettre  les  marchandifes  nationales 
au  taux  des  marchandifes  étrangères , 
deviendroic  l'ame  Se  le  reifort  le  plus 
fur  ,  le  plus  pui(Tànr  des  Manufaâiures 
de  la  Nation.  Il  n'eft  pas  nicme  dou- 
teux ,  que  cette  Nation  ne  vît  accroître 
fa  population  aux  dépens  de  celle  de 
rEtranger  •  les  hommes  croiirent&:  fe 
multiplient  en  raifon  des  facilités 
qu'ils  trouvent  pour  fubfifter,  Se  la 
patrie  des  pauvres  efi:  celle  qui  les 
nourrit.  Un  pareil  établifTement  feroit 
fur  -  tout  néceflaire  chez  une  Nation 
dépourvue  de  Manufactures  ,  Se  qui 
voudroit  s'exempter  du  tribut  qu'elle 
paie  à  l'Etranger  pour  (es  vêtemens^ 
L'Induftrie  a  bien  des  obftacles  â  vain- 
cre, bien  des  dépenfes  au-delTus  de  (es. 
forces  ,  bien  des  Concurrens  jaloux 
quiTempèchentde  s'élever  :il  lui  faut 
donc  non-feulement  un  Confeil  éclairé 
^ui  la  guide ,  mais  encore  une  main 
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bienfaifanre  qui  la  foutienne.  Nous 
avons  l'exemple  d'un  pareil  érablilTe- 
ment  dans  l'Hiftoire  du  Commerce 
Danois.  Comme  cet  érabliiïemenc  pré- 
lente  le  tableau  de  l'Induftrie  naif- 
jfance ,  des  difficultés  qu'elle  àok  fur- 
monter  ,  des  foins  qu'exige  fa  culture  > 
le  détail  ne  peut  manquer  d'en  être 
interrenTant.  Chriftiern,  VI  le  Reftau- 
rateur  des  Manufadures  chez  les  Da- 
nois ,  dans  le  delTein  de  faire  fleurir  le 
Commerce  ,  établie  dans  fa  Capitale 
une  direction  particulière  fous  le  nom 
de  Dlrcclion  ou  Ma^ajîn  général  ,  6c 
la  chargea  d'éclairer  la  conduite  à^s, 
Négocians,  de  leur  donner  en  même* 
temps  des  fecours  &  des  facilités  pour 
le  débit  de  ce  qui  feroit  fabriqué,d'airu- 
rer  les  avances  de  deniers  faites  par  le 
Roi ,  &  l'exécution  de  {qs  ordres  & 
de  ceux  de  fon  Confeil  dans  tout  ce 
qui  regarde  les  Manufactures.  Ce  Ma- 
gafin  5  dans  fon  origine  ,  devoit  êtie 
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pourvu  des  matières  néceffaires  aux 
Fabriques,  les  tirer  de  la  première 
main  ,  les  fournir  au  prix  courant  aux  j 
Fabriquants  ;  prendre  Se  acheter  d'eux 
leurs  draps  ôc  leurs  étoffes  ,  de  les 
payer ,  foit  en  argent,  foit  en  matières 
premières.  Cette  inftitution  du  nou- 
veau Magafin,  quoique  très-bonne  en 
elle-même  ,  n-eut  cependant  pas  tout 
le  fuccès  que  l'on  pouvoit  en  attendre. 
Le  Magafin  en  peu  d'années  fe  trouva 
rempli  de  draps  &c  d'étoffes  de  toute 
forte ,  parce  que  les  Marchands  ,  peu 
emprefles  d'entrer  dans  les  idées  du 
gouvernement ,  continuoienr  à  s'afTor- 
tir  chez  l'Etranger.  Il  reftoitun  moyen 
pour  arrêter  cex  abus  ,  c'étoit  de  hauf^ 
fer  les  droits  établis  fur  diverfes  m.ar- 
chandifes  étrangères ,  &  d'accorder  aei 
Magafin  la  permifîion  de  vendre  en 
détail  -y  mais  pouvoit -on  efpéter  que 
la  préférence  feroit  donnée  aux  étoffes 
du  pays ,  tant  que  les  Boutiques  feroient    ] 

remplies 
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•remplies   a  éroffes   étrangères  ,    plus 
belles  ,  mieux  fabriquées  &  à  meil- 
leur marché  ?    Le  Roi  prit  donc  le 
parti  de  les  interdire  ,  &  il  fut  ordon- 
né aux  Marchands  d'apporter  devant 
âes  Commiffaires  nommés  à  cet  effet , 
les  draps  &:  les  étoffes  de  laine  prove- 
nant de  Fabriques  étrangères  ;  d'ea 
produire  les   Fadtures  ,   &c    comptes 
quittancés  ,  pour  choifir  &   recevoir  à 
leur  place  les   marchandifes  du  Ma- 
gafîn.  Les  Négocians  fe  conformèrent 
à  cette  ordonnance  ,  l'échange  fe  fit 
les  étoffes  étrangères  furent  envoyées 
au  dehors ,  pour  le  compte  du  Roi , 
6c  l'on  retira  la  permilTion  qui  avoit 
été  accordée  a  la  Diredion   de  ven- 
dre en  détail ,  permifTion  qui  éroit  con^ 
traire  aux  intérêts  des    Marchands  j 
mais  dont  ils  n'étoient  pas  en  droit  de 
fe  plaindre.  Aduellement ,  les  Fabri- 
quans  auxquels  le  Gouvernement  ac- 
corde un  crédix  ,   peuvent  par  eux- 
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mêmes  ou  par  d'autres ,   faire  venir 
de  la  première  main  ,  8c  adrelTer  au 
Magafin  les  matières  nécefîàires  pour 
leurs  Fabriques.  La  Diredion  les  re- 
çoit ,  les  paie  Ôc  les  délivre  enfuile 
au  prix    coiuant  ,  fans  gain  &c  fans 
intérêt.     Ce    crédit    eft    rempli   juf« 
qu'a  concurrence  de  la  fomme  accor- 
dée par  le  Roi  ,  &c  renouvelle  à  mer 
fure  que  le  Fabriquant  fait  des  rem- 
bourfemens.  Autrefois^  le  Magafîn  fai- 
foit  venir  pour  fon  compte  les  ma- 
tières premières  ;  mais  par  l'efprit  de 
fon  érablifTement  ne   gagnant  iamais 
fur  le  Fabriquant  ,   ôc  parconfequent 
ne  pouvant  jamais  vendre  lorfque   le 
prix  des  marchandifes  hauffoit,  ou  du 
moins  ,  lorfqu'il  ne  bailToit  pas  ,  il  a 
été  forcéjpour  ne  pas  perdrecontinuel- 
lement ,  de  changer  de  méthode  â  cet 
•  égard.   JJn  Fabriquant  qui    a  achevé 
une  pièce  d'étofe  ,  ôc  qui  ne  trouve 
pas  à  s'endéfaire  ,  peut ,  s'il  a  befoin 
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d'argent  ,  la  porter  au  Magafin ,  Se 
emprunter  les  deux  tiers  de  fa  valeur. 
On  lui  prête  cet  argent  fans  intérêt, 
Ôc  le  tiers  reliant  lui  eft  compté  auiïî. 
tôt  que  la  pièce  eft  vendue.  Aupara- 
vant la  Diredion  achetoit  a  forfait  ; 
mais  il  en  réfultoit  tant  d'abus  ôc  d'in- 
convéniens  ,  que  l'on  a  été  contraint 
4'y  renoncer.  Si  le  Marchand  ne  veut 
ou  ne  peut  payer  le  Fabriquant ,  il  lui 
donne  fon  billet ,  dans  lequel  il  fpé- 
cifie  la  qualité  ,  le  prix ,  l'aunage  ôc  le 
numéro  de  la  marchandife  qui  lui  a 
été  livrée.  Le  Magafin  acquire  ce  bil- 
let à  la  préfentation ,  &..il  accorde  au 
Marchand  un  crédit  de  1 8  mois  a  raifon 
de  4  pour^.  Lorfque  la  Cour ,  les  Pro- 
vinces 5  les  Compagnies  Royales,  ont 
befûin  d'une  certaine  quantité  de  mar- 
chandifes  des  Fabriques  ,  la  Direction 
fe  charge  de  les  commander  ,  d'en 
faire  la  diftribution  entre  les  Ouvriers  ^ 
ôc  de  les  aider  par   des  fecours  fuc- 
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cefllfs  à  remplir  cette  commiflîoii. 

Dc«  Arts      Les  véritables  befoins  de  la  nature 
libéraux  &  .  i         /  -.-r  a 

du  Luxe,     ^voi^"^    donne    naïUance    aux    Arts 

utiles  :  l'amour  de  nous-mêmes  &  Ten- 
nui  qui  nous  obfede ,  produifirenc  les 
Arts  agréables.   Lorfque   l'homme  a 
fatisfàit  à  ce  que  la  nature  exige  ,  fon 
foin  le  plus  cher ,   eil  de  promener 
fa  vue  autour  de  lui ,  ôc  de  s'arrêter 
furies  objets  qui  portent  à  fon  cœur, 
une  impreilîon  capable  de  le  diftraire. 
Ceft  de  ce  goût  qu'ont  les   hommes 
pour  ce  qui  peut  les  dérober  à  eux- 
mêmes  ,  que   les  Artiftes  onc  tiré  le 
prix  le  plus  certain  de  leurs  travaux. 
Les  chefs-d'œuvres  qu'ils  ont  produit , 
font    devenus   une   branche   d'autant 
plus  conîîdérable  du  Commerce  exté- 
rieur  d'une  Nation  ,  qu'en  donnant 
très- peu  ,  elle  a  reçu  beaucoup.  Lorf- 
que le  Czar  Pierre,  dans  le  voyage  qu'il 
fit  à  Londres  ,  paya  un  Portrait  cent 
gainées ,  il  confjmuia  viaifemblable- 
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hient ,  le  profit  que  faifoit  à  fa  Na-^ 
tîon  i^oo  Ouvriers  Ruiliens  occupés 
à  raifon  de  lo  fols  par  jour ,  à  débitei: 
du  bois  de  charpente  pour  l'Etranger, 
En  fuppofanr  qu'il  y  ait  équilibre  dans 
la  balance  du  Commerce  de  deux  Na- 
tions ;  fi  l'une  trafique  en  Peintures 
feulement ,  &  l'autre  en  planches  ,  il 
eft  évident  qu'il  pourra  y  avoir  dans 
în  dernière  ,  1400  Citoyens  occupés, 
contre  un  dans  la  première  ;que  celle- 
ci  recevra  parconfequenr ,  une  fomme 
d'argent  aufli  confidérable  ,  &  qu'elle 
aura  de  plus  ,1399  Sujets  en  état  d'être 
employés  à  d'autres  objets  utiles  pour 
le  Commerce.  Les  Fêtes  de  les  Spec- 
tacles ,  n'ont  jamais  pu  être  trop  ma- 
gnifiques ,  trop  multipliés  dans  un 
Etat  opulent  ;  l'Etranger  y  porte  tou- 
jours fans  rien  remporter.  La  ftérilc 
Attique,devenuele  domicile  des  beaut 
Arts  5  devînt  auflîtoc  le  rendez- vous 
des   Citoyens  les   plus   riches   de  U 
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Grèce.  Ils  contribuèrent  par  leurs  dé- 
penfes  5  à  fournir  aux  Athéniens,  ces 
fommes  immenfes  qu'ils  employèrent 
en  édifices ,  en  Vaiffeaux ,  en  Troupes , 
pour  foutenir  leur  gloire  en  tout  genre» 
Une  réflexion  bien  capable  d'arrêter 
les  déclamations  values  contre  le  Luxe 
êc  (es  Fabriques  ,  c'effc  que  dans  un 
Etat  5  il  y  a  un  rapport  quelconque 
entre  le  produit  de  l'agriculture  ,  Se  la 
confommation  nécelTaire  pour  la  fub- 
iiftance  des  Habitans.  Si  l'on  veut  ac- 
croître le  nombre  des  Confommateurs, 
il  faut  donc  faire  entrer  dans  l'Etat  ^ 
une  partie  des  denrées  qui  fe  recueil- 
lent au  dehors  ;  or ,  on  ne  peut  déter- 
miner les  riches  Propriétaires  étran- 
gers à  donner  le  fuperflu  des  produc- 
tions de  leurs  terres  ,  qu'en  irritant 
leur  goût ,  'en  leur  préfentant  des  ob- 
jets qui  peuvent  contribuer  à  leur 
agrément  &  à  leurs  plaifirs.  La  Hol- 
lande n'auroit  pas  de  quoi  faire  fub- 
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fifter  la  moitié  de  (es  Habirans ,  fi  elle 
ne  chan^eoic  continaellement  fon  rra- 
vail  &  fon  induftrie  contre  les  denrées 
de  {qs  Voifins  :  Dantzick,  Hambourg, 
fe  nourrifîent  des  bleds  de  la  Pologne. 
Moins  un  Etat  a  donné  du  produit  de 
fes  terres  ,  plus  il  lui  en  eft  refté  pour 
la  fubfiftance  de  fes  Citoyens  ;  plus 
parconfequentj  il  s'efl:  peuplé  aux  dé- 
pens de  TEtranger.  :  les  villes  de 
Drefde  ôc  de  Malines ,  ont  toujours 
fait  un  très-bon  marché  d'cchanfrei: 
i'uflfe  {es  dentelles  ,  l'autre  fes  porce- 
laines ,  contre  des  vins  de  Bourgogne. 
Aujourd'hui  que  l'induftrie  a  pris  la 
place  de  cette  ardeur  guerrière  qui  ani- 
moit  autrefois  l'Europe  ,  que  toutes 
les  Nations  s'emprefTent  d'avoir  des 
Fabriques  pour  le  Luxe ,  il  paroît  bien 
que  Ton  eft  perfuadé  que  ces  Fabriques 
en  général ,  font  avantageufes  à  TEtac 
qui  les  polTede  ;  qu  indépendament  des 
lichefies   réelles   ou  fidives    qu'elles 
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procurent  à  ce  même  Etac  ,  elles  peu- 
vent augmenter  fa  population  &  fa 
force  parconfequent ,  en  facilitant  les 
moyens  de  fubiifter  à  un  plus  grand 
nombre  d'hommes.  Cependant  à  voir 
cette  quantité  prodigieufe  d'or  &  d'ar- 
gent que  nous  faifons  paffer  chez  les 
Indiens  ,  pour  acheter  leurs  étoffes  de 
foie ,  leurs  toiles  de  coton  ,  leurs  pa^ 
piers  peints  ,  leurs  porcelaines  ;  il 
femble  que  TEurope  foit  tributaire  de 
TA  fie  ,  ou  que  nos  Fabriques  foient 
encore  dans  leur  enfance.  On  ne  peut 
trouver  le  motif  de  ce  Commerce  rui- 
neux pour  l'Europe  que  dans  ce  même 
principe  ,  qui  eft  ,  que  les  productions 
de  rinduftrie  enrichiffent  &  fortifient 
l'Etat  qui  les  donne.  Les  Peuples  com- 
merçants qui  n'ont  pas  alfez  de  Manu- 
factures chez  eux  pour  fournir  à  leur 
négoce,  préféreront  toujours  de  por- 
ter leurs  richefies  chez  des  Nations 
éloignées  >  de  qu'ils  ne  peuvent  appré- 
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hendôr  ,  plutôt  que  de  contribuer  pac 
leur  confommation  ,  à    TagrandifTe- 
ment  de  leurs  Voifins.  Ceft  la  plu5 
forte  raifon  qui  empêchera  les  Manu- 
facflures  Françoifes,  fi  fupérieures  pouE 
les  ouvrages  de  goût ,  d'avoir  le  débit 
qu'elles  méritent.  Les  Etrangers  par 
exemple  ,  ne  doutent  point  que  la  nou- 
velle porcelaine  de  France  ne  foi:  bient 
au-deflTus  de  celle  de  1î^  Chir-e  Se  du 
Japon  ,  non-feulement  pour  l'éclat  du 
blanc  de  le  brillant  de  fa   couverte  , 
mais  encore  pour  l'élégance  des  car-» 
touchçs  5  pour  la  manière  donc   les 
fleurs  font  groupées  &  finies  ,  pour  la 
nobkfTe   des  contours  ,  &   le   choix 
toujours   varié   des  delTeins   :    mais 
comme  cette  porcelaine  appartient  à 
un  Etat  très-puiiïant ,  la  politique  didte 
aux  Nations  étrangères  ,  qu'il  eft  de 
leur  intérêt  de  lui   préférer  celle  de 
Saxe  5  &  fur- tour  celle  de  l'Orient, 
dont  cependant  les  formes  lourdes  6^ 
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maffives ,  les  figures  eftropiées  &  les^ 
deiïeins  fans  goûr ,  n'offrent  que  du 
baroque  ou  un  affortiment  bizare  de 
couleurs ,  qui  aulieu  de  réjouir  la  vue , 
ne  contribue  qu'à  la  fatiguer. 
DelaNa-  ^^  tranfport  qu'il  fallut  faire  des 
tigation.  différentes  produdions  de  la  nature  & 
des  arts  chez  des  Peuples  féparés  par 
les  mers  ,  perfedlonnaMa  Naviga- 
tion ,  nouveau  genre  d'induftde  par- 
mi les  hommes. 

Lorfque  le  Commerce  étoit  encore 
borné  aux  productions  les  plus  nécef- 
faires  ,  la  Navigation  n'exiftoir  pas  ^ 
ou  du  moins  ,  elle  confi(l:oit  à  conduire 
des  efpéces  de  petits  radeaux  fur  les 
fleuves  &  les, rivières,  pour  le  tranf- 
port des  différentes  denrées.  Des  mor- 
ceaux de  bois  flottant  qui  fe  feront  of- 
ferts aux  yeux  des  premiers  hommes  ^ 
kur  auront  fait  imaginer  d'en  réu- 
nir plufieurs  5  de  les  lier  enfemble 
pour  fe  procurer  un  affemblage  qui 
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eût  plus  de  capacité  ,  plus  de  foliditéo 
On  s'eft  fetvi  long-tems  de  canots 
formés  d'un  feul  tronc  d*arbre  que  Ton 
creufoit  par  le  iècours  du  feu  ,  &  bien 
connus  dans  l'hiftoire  ancienne  fous  le 
nom  de  MonoxiUs  j  après  vînt  Tufage 
de  petites  Barques  compofées  de  ba- 
guettes de  bois  pliant  difpofées  en 
forme  de  claies  &  couvertes  de  cuir. 
Les  Peuples  de  l'Illande  s'en  fervent 
encore.  Du  moins  ,  les  Barques  dont 
ils  font  ufage  refTemblent  beaucoup 
aux  anciennes  ^  ce  font  de  longues 
perches  croifées  &  attachées  avec  des 
liens  de  barbes  de  baleine  ;  elles  font 
garnies  de  peaux  de  chien  de  mer  cou- 
fues  avec  des  nerfs.  Les  Sauvages  dis^ 
Canada  n'ont  point  encore  actuelle- 
ment  d'autres  Bâtimens  pour  naviger  y 
que  des  canots  compofés  d'écorces 
d'arbres.  La  commodité  de  tranfpor- 
ter  dans  ces  Bâtimens  toutes  ionQS 
de  marchandifes  ^  la  facilité  de  les^ 


conduire  par  eau  &  à  peu  de  fraî?  ; 
fut  une  des  raifons  qui  porta  les  hom- 
mes à  fe  cafer  par  préférence  le  long 
ies  rivières.  De  fimples  perches  &c 
un  aviron  fuffifoient  pour  la  manoeuvre 
de  ces  Bâtimens;  mais,  lorfqu  on  eut 
commencé  à  fe  hazarder  fur  mer,  on 
»e  tarda  pas  à  reconnoître  ,  qu'il  falloit 
mettre  de  k  différence  entre  les  for- 
mes des  Bâtimens  conftruirs  pour  les 
Rivières  8c  ceux  qui  étoient  deftinés  à 
la  mer.  Uimpétuofité  des  flots  exigeanc 
que  l'on  donnât  à  ces  derniers  Bâ- 
timens, une  forte  de  conftrudion  phn 
ferme ,  plus  capable  de  réfffter  aux 
impulfions  des  vagues  ,  &  de  fuivre  la 
direction  du  mouvement  qu'il  étoit 
nécelTaire  de  leur  communiquer  ;  h 
manière  de  les  conduire  devoir  ètra 
stuflii  différente.  Les  Anciens  penfoient 
que  la  forme  des  VailTeaux  avoir  été 
prife  fur  celle  des  poilfons  ,  que  leurs 
nageoires  avoient  fervi  de  modèle  aux 
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fûmes  &  aux  avirons ,  ôc  que  le  mé- 
chanique  du  gouvernail  avoir  été  copié 
fur  l'ufage  qu'ils  font  de  leur  queue 
pour  diriger  leur  courfe.  L'idée  de  faire 
fervir  le  vent  à  la  Navigation  a  pâ 
venir  aux  hommes  de  fort  bonne  heure  j 
mais  la  méthode  de  diriger  ces  voiles , 
de  les  ajufter  ,  3c  tout  ce  qui  concerne 
la  voilure  femble  être  le  fruit  de  l'ex- 
périence &  delà  réflexion.  En  effer  , 
les  Sauvages  &  les  Nations  chez  lef- 
quelles  les  Arts  ne  font  point  cultivés , 
ne  reconnoiffent  d'autre  méthode  pour 
conduire  leurs  Bâtimens   fur    les  lacs 
&  en  mer  ,  que  les  rames  &  les  avi- 
rons 5  dont  l'extrémité  large  Ôc  plate 
trouve  facilement  dans  l'eau  un  point 
d'appui ,  &  fait  la  fondion  du  levier 
pour  foulever  le  batteau  &  le  poufTec 
en  avant.  Dans  ces  premiers  âges  de 
la  Navigation  ,  on  évitoit  foigneufe- 
ment  de  perdre  la  rerre  de  vue  ;  mais 
i'orage  ,  la  tempête  ôc  pluheurs  aucre$ 
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accidens  ^  en  jettant  les  Bâcimens  loin 
des  côtes  firent  defirer  aux  premiers 
Navigateurs    une   méthode    certaine 
pour  reconnoître  leur  route.  Le  Ciel 
leur  ofFroit  différents  afpeds  ,  ils  cher- 
.chèrent  à  le  confulter  &  ne  tardèrent 
pas  a  reconnoître  qu'il  y  avoir  dans 
cette  partie  du  Ciel  où  le  foleil.  ne 
monte  jamais ,   certaines  étoiles  qui 
paroilFent    conftamment    toutes    les 
nuits  y  qu'il  fuffifoit,  pour  s'en  aider,  de 
reconnoître  leur  pofition  par  rapport 
au  globe  terreftre.   On   expérimenta 
que  les  étoiles  qui  forment  la  conftel- 
lation  de  la  grande  ourfe ,  fe  mon- 
troient  toujours  à  la  gauche  de  l'Ob- 
fervateur  lorfqu'il  étoit  tourné  vers 
l'Orient;  d'où  il  fut  aifé  de  conclure, 
qu'il  falloir  gouverner  un  Vaifleau  écar- 
té par  la  tempête ,  de  façon  à  le  remet- 
tre dans  la  même  fituation  où  il  s'étoic 
trouvé  à  l'égard  de  cette  conftellatioii 
avant  fa  deroate.  Cette  obfervation  de 
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Ja  partie  immobile  du  Ciel  fut  le  pre- 

inier  degré  de  la  fcience  nautique.  Les 

Navigateurs  ,  qui  n'ofoient  auparavant 

perdre  les  Cotes  de  vue  ,  eurent  la 

ihardiefTe  de  voguer  en  pleine  mer  j 

&  lorfque  les  vents  ou  la  tempête  les 

avoicAt  écarté  de  leur  route ,  la  vue  du 

pôle  qui  étôit  devenue  pour  eux  une 

efpéce  de  guide  ou  de  phare  univerfel 

leur  indiquoit  la  voie  qu'ils  dévoient 

tenir.  Mais  on  n'étoit  pas  toujours  le 

maître   de  faire  les  obfervations  que 

Ton  defiroit  à  caufe   des  nuages  qui 

déroboient  fouvent  aux  nautonniers  la 

vue  du  Ciel.  D'ailleurs ,  la  grande  dif- 

tance  qui   fe  trouve  entre  les  étoiles 

qui  forment  la  plupart  des  conftella- 

tions  5    ofFroit  à    l'Obfervateur  des 

afpedts  bien  différents  fuivant  les  di- 

verfes  heures  du  jour ,  les  diverfes 

faifons  de  Tannée  ;  &  ces  difiérences  , 

.occafionnoient  bien  des  méprifes  faute 

Àe  pofîéder  des  méthodes  géométriques 
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Se  des  tables  qui  apprifTeiu  à  calculer 
ces  différences  ,  &  qui  n'ont  été  in- 
ventées   que    bien    poftérieurement. 
Ainfi  on  doit  rapporter  à  l'invention 
de  la  BoufTole  ,  la  principale  époque  de 
l'artde  la  Navigation.  Les  Anciens  n'a- 
voient  apperçu  dans  l'Aimant  qu'une 
vertu  attradive  ,  ce  n'eft  que  dans  le 
treizième  flécle  que  l'on  a  reconnu  que 
cette   pierre  fe  tourne  conftammenc 
vers  les  pôles  du  monde ,  ôc  qu'elle 
communique  au  fer  cette  propriété  (a). 
Ces  deux  expériences  nous  ont  mis 
entre  les  mains  le  précieux  tréfor  de 
la  BoufiTole.  Depuis  cette  découverte  , 

(a)  Toutes  les  Nations  ont  voulu  fe  faire 
honneur  de  ces  heureufes  découvertes  5  mais 
malgré  toutes  les  recherches  des  Savans,  on 
n'eft  pas  mieux  inftruit  du  nom  de  celui  qui 
le  premier  rémarqua  ces  phénomènes  que 
du  tcms  auquel  on  les  appliqua  à  la  Naviga- 
tion. Du  moins ,  on  n'a  point  de  preuve  bien 
certaine  de  l'exiftencc  de  la  Bouifole  au-dela 
des  années  1400^1415:  tems  auquel  les  Por- 
tugais commencèrent  à  découvrir  des  terres 
iiiconnues ,  à  l'aide  de  cet  inftrumcnt, 

routes 
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.eûtes  les  contrées  du  monde  ont  été 
ouvertes  aux  Peuples  commerçants  5 
la  théorie  de  la  conftruction  des  Vaif- 
feaux  a  été  dévelopée  j  ôc  l'art  de  na- 
viguer  a  été  porté   à  fa   perfe^ftion. 
Peut-être   trouvera- t-on    encore    une 
méthode  plus   iïïre    de  compter    les 
longitudes  fur  mer ,  &  un  moyen  de 
rendre    la   manœuvre  des   VaifTeaux 
plus    aifée   en    diminuant     le    grand 
nombre  de  mats  ,   en  difpofant  les 
Voiles  d'une  manière  plus  avantageufe. 
Le  premier  objet  de  la  Navigation  , 
par  rapport  au  Commerce ,  a  été  d'ap- 
porter le   fuperflu   des  denrées  d'un 
Etat.    Si  cette  Navigation    n'exiftoit 
paf ,  ce  fuperflu  n'auroit  d'autre  valeur 
que  celle   que    lui  accorderoient  les 
Peuples    navigateurs  qui   voudroienc 
bien  s'en  charger.  Auffi  at-on  toujours 
reeardé  la  Navigation  comme  le  fou- 
tien  de  l'agriculture  ,  de  la  pèche  ,  des 
Fabriques^Scles  différentes  produdions 
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de  la  nature  Se  de  l'induilrie  ,  comme 
la  bafe  ôc  le  motif  de  la  Navigation, 
Sans  elle  ,  ces  branches  de  Commerce 
langLiiroient  ;  fans  le  produit  de  ces 
mêmes  branches  ,  la  Navigation  n*au- 
roir  pas  lieu  ,  a  moins  de   fitppofer 
qu'une  Nation  navigeâr  pour  les  autres 
Peuples  j  mais  ce  feroit  une  Naviga- 
tion précaire  ,  ôc  qui  ne  pourroic  fub- 
fîfter  que  par  Tinadion  de  ces  mêmes 
Peuples.    On    a  aufïî  confideré  cette 
Navigation  comme  un  Art  qui  fert  à 
l'entretien  d'une  claiïe  d*hommes  ap- 
pelles gens  de  Mer  ou  Matelots  ;  &  la 
conftrudtion  des  Bâtimens  fur  lefquels 
ces    Matelots    parcourent    les    mers 
comme  un  genre  d'occupation  ,  ou  fi 
Ton  veut  comme  une  Fabrique  ,  qui 
fait  vivre  bien  des  fortes    d'Arrifans 
tels  que  les  Charpentiers  ,  Calfateurs  , 
Voiliers  ,  Cordiers  ,  TifTerans ,  For- 
gerons 5  &:r.  Le  Fret  ou  le  prix  de  la 
marchandife  tranfportée  ,  dans  lequel 
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çntre  au(îî  Je  loyer  des  hommes  Se  de 
i  afgent ,  eft  nécefTairement  payé  par  le 
Confommaceur  :  d'où  Ton  a  conclu ,  en 
envifageant  l'art  de  naviger  fous  ces 
ditîérens  points  de  vue  ,  qu'il  accroît 
les  forces  réelles  &  relatives  d'une  Na- 
tion, ainfi  que  {es  autres  Manufadures, 
qu'une  branche  de  navigation  que  Ton 
abandonne  eft  une  branche  de  Com- 
merce que  l'on  rejette.  Ajoutons  que 
la  Navigation  marchande  eft  devenue 
la  fource  des  forces  maritimes  d'un 
Etat.  C'eft  principalement  fur  ce  prin- 
cipe qu'eft  fondé  l'adle  de  Navigation 
des  Anglois.  Cet  ade  défend  a  tous 
les  Vaiffeaux  étrahf^ers  de  commer- 
cer  dans  les  Colonies  Angloifes  ,  en 
Afie  5  en  Afrique  Se  en  Amérique  ;  de 
faire  le  cabotage  dans  les  Ifles  Britan- 
niques  ,  Se  d'y  apporter  aucune  mar- 
chandife  de  ces  trois  différentes  par- 
ties du  monde.  Il  ne  permet  cette 
Navigation  qu'aux  Vaiffeaux  de  con£- 

Vij 
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trudtion   Angloife  ou  appartenants  î 
des  Anglois ,  6c  dont  le  Maître  &  les 
trois  quarts  de  l'Equipage  font  nation- 
naux.  En  vertu  du  même  Règlement , 
les   Vailfeaux    Anglois   doivent  aller 
chercher  les  marchandifes  étrangères 
dont  ils  ont  befoin  dans  le  lieu  de  leur 
crû ,  ou  dans  les  ports  où  s'eft  fait  le 
premier  embarquement.  Ces  marchan- 
difes peuvent  à  la  vérité  entrer  dans 
ceux  de  l'Angleterre  &  de  l'Irlande 
fur  des  Vaifleaux  conftruits  dans  Ten-- 
droic  même  d'où  elles  proviennent  ^ 
ôc  montés  par  des  naturels  du  pays  ^ 
mais  on  les  charge  pour  lors  de  droits^ 
/j  exceflifs  ,  qu'une  prohibition  abfolue- 
ne  leur  donneroit  pas  une   exclufion 
plus  réelle.  Cet  Adle  ,  que  les  intérêts, 
de  l'Angleterre  avoient  didé  a  Olivier 
Cromwel,  fur  confirmé  de  nouveaiv 
par  Charles  II  en  1 660,  On  peut  dire 
qu'il  a  doublé  en   très  peu  de  tems  la 
Marine  de  cette  Nation ,  qu'il  a  donné 
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ifn  échec  très  confidérable  à  la  puif- 
fance  des  Hollandais ,  les  Voituriers 
de  l'Univers  entier  avant  cette  épo- 
que. Il  ne  faut  pas  diflîmuler  que  l'on.' 
a  objedé  ,  que  Ci  TAéte  de  Naviga- 
tion n'exiftoit  pas  ,  les   productions^ 
naturelles  de  l'Angleterre  &  les  ouvra- 
ges de  Tes  Manufactures  fe  vendroient 
plus  cher  au  dehors  ^  que  les  marchant 
difes  étrangères  fe  donneroienr  à  meil^ 
leur  marché  dans  ce  Royaume  ;  que 
le  bénéfice    du  fret    ne  dédommage 
peut-être  pas  la  Nation  de  ce  qu'elle 
perd  par  ce  Règlement  fur  {qs  ventes^ 
&  fur  fes  achats.  Mais  la  pofition  de 
l'Angleterre  au  milieu  des  mers  ,   la 
grande  étendue  de  fes  Côtes  fujettes 
aux  invafions  demandoient  qu'elle  eût 
une   Marine  affez  puifTante  pour   la 
"^aire  refpefter  de  (es  VoiUns.  Ceft  à 
quoi  le    Légifiateur  a  pourvu  par  ce 
Règlement.  Un  Etat  riche  en  produc* 
tions  naturelles  ,  en  Manufactures  ^ 
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mais  qui  n'*auroit  pas  le  même  IntercK 
a  avoir  une  puiffifite  Marine  ,  pour- 
roit  fouffâr  dans  Ton  Commerce  de 
Fadoprion  d'^un  pareil  Règlement.  La 
feule    police    qu'il    lui   conviendroit 
d'admettre  ,  ce  feroir  d'interdire  aux 
Etrangers  le  Commerce  de  fes  Colo- 
nies Se  le  cabotage  fur  fes   propres 
côtes  ,  leur  ouvrant  d'ailleurs  tous  fes 
ports  ]  d'établir  la  plus  grande  concur- 
rence  podible  dans    fa  Navigation  : 
peut-être  parviendroit-il  par  ce  moyen 
a  fe  fouftraire  à  la  fupériorité  des  Na- 
vigateurs  étrangers.  Le  bas  prix  de 
rintérêt  de  l'argent  ,  la  multiplicité 
des  bons  ports  ,  la  confidération  ac- 
cordée au  Navigateur ,  la  fupprefiion 
des  droits  en  faveur  de  l'exportation 
faite  par  les  Vaifïeaux  nationnaux  ,  les 
gratifications  diftribuées  à  la  fortie  de 
certaines  marchandifes ,  les  gênes  6<: 
les  fervitudes  mifes  fur  celles  apporHes 
par  l'Etranger ,  ont  foutenu  de  favorifé 
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terte  concurrence.  Les  Vénitiens  n'onc 
point  interdit  leurs  ports  aux  vaiiTeaux 
étrangers  ;  mais  ils  ont  la  politique , 
lorfqu'il  furvient  quelques  conrefta- 
tions  entre  un  Citoyen  &  un  Négociant 
Etranger ,  ce  qui  n'arrive  que  trop  fou- 
vent  ,  de  ne  rendre  à  cet  Etranger 
qu'une  très-lente  juftice,  afin  de  le  rebu- 
ter &  le  confutner  en  frais.  Ces  Italiens 
n'ont  point  révolté  les  Nations  comme 
ont  fait  les  Anglois  par  leur  Aùe  de 
Navigation*  mais  leur  maxime,comme 
on  le  voit ,  les  conduit  au  même  but 
par  un  chemin  différent.  D'autres 
Italiens  &  quelques  Aliemans  ,  ont 
fuivi  cette  politique  ,  en  vendant  au 
comptant  &  n'achetant  des  Etrangers 
qu'à  crédit  :  les  Siciliens  ,  en  ne  fouf- 
frant  point  chez  eux  de  Commiflion- 
Baires  étrangers  :  Les  Danois  par  les 
droits  du  détroit  du  Sund  ,  par  leurs 
vaiffeaux  privilégiés  ,  5c  en  déclarant 
le  bois  de  la  charpente   de  centre- 
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bande  :  les  Habitans  de  Dantzick  pa^ 
leurs  privilèges ,  &g. 
t)es  AfTu-  Comme  la  navigation  a  fes  rif- 
«nces.  ^^^^  ^  ^-^^  avantages ,  on  calcula  l'un 
èc  l'autre  ;  des  Compagnies  de  Négo- 
cians  fe  chargèrent  de  fes  rifques 
moyennant  une  certaine  fomme  ap- 
pellée  prlîJie  ,  parce  qu'elle  fe  paie 
d'avance ,  &  Ton  obtint  cette  nouvelle 
branche  de  Commerce  bien'  connue 
fous  le  nom  à'AjJurances»  Les  Juifs 
font  les  premiers  qui  ayenc  fait  ce 
Commerce  d'Affurances.  En  1181 
qu'ils  furent  chaiTés  de  France  >  ils  fe 
fervirent  de  cette  voie  pour  ne  pais 
rifquer  entièrement  la  perte  de  leur5 
biens  dans  le  tranfport  de  leurs  effets  : 
mais  c'eft  en  Angleterre  que  l'ufage 
courant  àQS  AlTurances  s'eft  d'abord 
établi.  On  compritl'avantage  qui  en  ré- 
fulteroit  pour  le  Commerce  maritime , 
parce  que  très-peu  de  Particuliers  font 
ca  état   de   courir  les  rifques  d'une 

grande 
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grande  entréprife ,  parce  que  ceux- 
nièmes  qui  peuvent  beaucoup  rifquer 
préféienc  ordinairement  un  bénéfice 
moins  fore ,  mais  plus  alïïiré  à  un  plus 
confidérable  ,  mais  moins  certain.  On 
a  cherché  à  fixer  les  conditions  de 
l'Aflureur  ôc  de  celui  qui  fait  afTurer 
par  un  contrat  mercantile  ,  que  l'on 
a  nommé  police  d'AlTurance.  Dans  les 
contrats  ordinaires  ,  le  Particulier  ou 
Ja  Société  qui  afTure  ,  prend  fur  elld 
&  fe  rend  propres  à  des  conditions  ré- 
ciproques les  pertes  &  dommages  qui 
peuvent  arriver  fur  mer  à  un  VaifTeau 
ou  aux  marchandifes  de  fon  charge- 
ment 'y  la  première  condition  pour  les 
aiïurés  a  toujours  été  de  payer  le  prix 
ou  la  prime  d*A(rurance,qui  coûte  plus 
ou  moins  ,  feloa  que  le  rifque  efl  plus 
confidérable ,  ou  que  l'argent  efl:  a  un 
plus  haut  prix.  Dans  les  Ports  de  mer 
où  Targent  eft  toujours  employé  utile- 
ment ,  la  prime  eft  plus  chère  que 
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dans  les  villes  de  l'intérieur  de  TErar; 
chez  le  Peuple  qui  donne  (on  argent  à 
lin  intérêt  modique  plus  que  chez  ce- 
lui qui  en  exige  un  prix  confidérable. 
Le  taux  de  l'argent  eft  très-bas  en 
Hollande  de  en  Angleterre  ,  ce  font 
aulîî  les  deux  Etats  qui  peuvent  don- 
ner les  AlTurances  à  meilleur  compte, 
ôc  qui  pour  cette  raifon  en  font  le  plus 
grand  trafic.  De  plus  on  a  demandé 
que  les  polices  d'Affurances  continf- 
fent  le  nom  Se  le  domicile  de  celui 
qui  fait  afTurer ,  fa  qualité  ,  foit  de  Pro- 
priétaire ,  foit  de  Commifîionnaire  , 
les  effets  fur  lefquels  l'Affurance  doit 
•  être  faite  ,  les  noms  du  Navire  Se  du 
Maître ,  ceux  du  lieu  où  les  marchan* 
difes  auront  été  ou  devront  être  char- 
gées 5  du  Havre  ou  Port  d'où  le  Vaif- 
feau  partira  ou  fera  parti.  L'Affurance 
ne  s 'eft  point  étendue  jufqu'au  profit 
à  faire  fur  une  mnrchandife  ou  fur 
k  ftçc   d'un  VaiiTeau  j  on  a    exigé 
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que  la  valeur  afTurée  fût  effedivcparce 
qu'il  ne  peut  y  avoir  de  rifque  où  la 
valeur  du  rifque   n'exifte  pas.    Aind 
l'Affureur    ne    garantit  que    le   prix 
intrinfeque  des  marchandifes  j   il   ne 
repond  pas  même  des  dommages  qui 
arrivent  par  la  faute  du  Maître  ou  des 
Matelots  ;   encore  moins  des  pertes 
occadonnées  par  le  vice  propre  de  la 
chofe.    Les    Nations    commerçantes 
commencent    cependant    à    accorder 
bien  des  facilités  là-deflus  ,  afin  d'au- 
gmenter la  matière  de  leur  profit  ,  8c 
d'attirer  l'argent  de  l'Etranger.  Il  eft 
permis  en  Angleterre  d'afTurer  un  pro- 
fit à  faire  en  le  déclarant^  parce  que 
l'A  (fureur  eft  fenfé  avoir  fait  fa  con- 
dition   meilleure   en    raifon  du   plus 
grand  rifque  qu'il  court  :  mais   dans 
tous  les  cas  douteux  fur  la  bonne  foi , 
la  loi  eft  pour  celui  qui  afTure.  On  a 
avec   juftice   favorifé    fa    condition , 
farce  quil  eft  continuellement  fujet 
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à  être  trompé  fans  pouvoir  tromper. 
Les  Hollandois ,  qui  ne  négligent 
jamais  le  moindre  avantage  dans  le 
Commerce ,  ont  néanmoins  toujours 
eu  foin  de  défendre  toute  alfurance 
fur  les  Vaiffeaux  ennemis.  La  maxime 
des  Anglois  eft  ditféreute  ;  ils  regar- 
dent l'afiTurance  comme  une  taxe  im- 
pofée  fur  un  Navire  ou  fur  fa  cargai- 
fon ,  ôc  qui  tourne  au  profit  de  l*Af- 
fureur.  Si  la  Nation  ,  difent-ils  ,  qui 
eft  en  guerre  ne  veut  point  aiïurer  , 
elle  remet  de  plein  gré  ,  un  profit 
qu'elle  auroit  pu  faire  ,  entre  les  mains 
d'une  autre  Nation  qui  s'en  charge. 
Mais  peut- on  penfer  qu'une  compa- 
gnie de  Négocians  qui  voit  dans  une 
prife  de  Vaiffeaux  ennemis  fa  propre 
deftrudion  ,  ne  contribuera  pas  de 
tout  fon  pouvoir  a  prévenir  cette  cap- 
ture ?  que  cette  Compagnie  ne  fe 
ménaf^era  pas  des  intellifrences  avec 
fes  Affûtés  3  pour  les  inftruire  des  ren;- 
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dez-vous    des  VaifTeaux  de   guerre  ? 
D'ailleurs  ,  cette  afTurance   que  l'on 
offre  à  l'ennemi  maintient  la  concur- 
rence entre   fes  AfTureurs  étrangers  , 
fait  baiiïer  le  prix  de  l'AlTurance  en  fa 
faveur  ,  foutient  fon  crédit ,   lui  fait 
trouver  de  l'argent  pour  de  nouvelles 
entreprifes  de  Commerce  ,  en  le  met- 
tant en  état  de  donner  une  fureté  fuf- 
fîfanre  au  Prêteur. ,  ôc   empêche  que 
la  Nation  qui  afTure  ,  ne  rerire  de   la 
prife    d'un    VaiHTeau    tout    le    profit 
qu'elle  auroit  reçu  ,  (i  ce  Vaiffeau  n'a- 
voit  point  été  aiTuré.  On  répond  que 
cette  perte  eft  couverte    pour  l'Etat 
qui   raffemble  toutes   les  Affurances , 
par  la  valeur  de  la  prife  qu'il  gagne. 
Son  gain  feroit-il  plus  grand  s'il  aban- 
donnoitle  profit  des  primes? non  fans- 
doute  ,  puifque  ce  profit  eft  réglé  fur 
l'étendue  des  rifques  :  l'AfiTureur  ou  la 
Nation    étant    toujours    la    maîtreffe 
d'afiiurer  ou  de  ne  pas  affurer  ,  a  foin 
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que  la  proportion  encre  la  prime  Se 
les  rifqaes  foit  en  fa  faveur  j  d'où  il 
réfulte  ,  que  la  fomme  des  primes 
réunies  excéda  nécelTàirement  la  va- 
leur des  VaiiTeaux  qui  tombent  dans 
le  cas  d'être  pris.  A  Tégard  des  avis 
falutaires  que  les  Affûteurs  ont  inté- 
rêt de  donner  aux  AlTurés  ,  ils  ne 
peuvent  avoir  lieu  dans  un  Etat  biea 
gouverné. 

Le  grand  objet  des  Sociétés  qui 
font  le  Commerce  d'AlFurances,  a  tou- 
jours été  d'attirer  la  confiance  du  Né- 
gociant. Lorfque  chaque  membre  de 
la  Société  s'eft  engagé  folidairemenc 
par  un  Ade  public ,  ou  privé  ,  aux  rif- 
ques  dont  on  lui  a  demandé  TAflu- 
rance  ,  cette  Société  a  toujours  infpi- 
ré  beaucoup  de  confiance  ,  parce 
qu*il  eft  à  préfumer  qu'un  Particulier 
qui  a  tous  fes  biens  engagés  dans  une 
entreprife  la  conduira  avec  prudence. 
Mais    comme   la   confiance    que    Ir» 
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Société  infpire  eft  fondée  fur  les  biens 
de  chaque  CoalTocié  ,  cerre  Société 
a  pris  plus  de  faveur  dans  les  villes 
maritimes  ,  où  les  facultés  de  chaque 
Particulier  font  plus  connues. 

11  s'efc  introduit  une  autre  forme 
de  Société  plus  ordinaire  que  l'on  a 
appelle  Société  en  cominendite  ,  parce 
qu'elle  a  un  fond  entre  les  mains  com- 
pofé  d'un  nombre  fixe  d'actions  d'une 
valeur  certaine  ,  &  qui  fe  payent 
comptant  par  l'Acquéreur  de  l'adion. 

Indépendamment  de  ces  Sociéccs  , 
il  fe  fait  des  AlTurances  pariiculières 
dans  la  plupart  des  villes  maritimes  : 
un  Négociant  figne  ,  moyennant  le 
prix  convenu  ,  une  police  d'AiTurance 
pour  la  fomme  qu'il  veut  afTurer  j 
d'autres  Négocians  foufcrivent  aux 
mêmes  conditions.  Cette  manière 
d'afTurer  eil  fort  en  ufageen  Hollande. 
Les  Payfans  même,  lorfqu'ils  font  con- 
nus ,  prennent  un  rifque  fur  la  police 

Xiv 
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ouverte  ;  ôc  fans  être  au  fait  du  Com- 
merce, fe  règlent  fur  le  principal  Aflfa- 
reur. 
fDcsColo-       La   Bouffole    qui   avoir    beaucoup 
'^^^^  avancé  les  progrès  de  la  navigation  , 

avoir  auffi  ouvert  de  nouvelles  routes 
au  Commerce.  L'Afrique  ,  dont  on  ne 
connoifl^oit  que  quelques  cotes  ,  &c 
l'Amérique  furent  découvertes.  La 
plupart  des  Nations  commerçantes 
de  l'Europe  firent  fous  ces  climats 
éloignés  ,  l'acquifition  de  nouvelles 
Terres  propres  aux  denrées  qui  leur 
nianquoient.  Les  progrès  de  ces  nou- 
veaux établiflemens  ont  été  extrême- 
ment lents  y  ôc  l'on  n'en  fera  pas  étonne 
fî  l'on  fait  attention  ,  que  la  plupart 
de  ces  Contrées  n'étoient  habitées 
que  par  des  Nations  fauvages  ennemies 
du  travail  Se  de  la  peine  ,  qui  ne  vi- 
voient  Ôc  ne  s'habilloient  que  du  pro- 
duit de  leur  chafle  :  or  ,  quel  Com- 
merce   pouvoir  on    faire    avec    des 
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Peuples  qui  n'avoienc  befoin  de  rien. 
11  a  donc  fallu  commencer  par  tranf- 
porter  en  Amérique  des  Citoyens 
propres  au  négoce  ,  qui  eulTenr  par- 
confequent  des  befoins  &c  des  doCus 
enfans  de  l'éducation  5c  de  l'habitude. 
Ce  n'étoit  pas  encore  afifez  d'avoir 
créé  une  Nation  commerçante  dans 
ces  pays  éloignés.  Cette  Nation ,  né- 
ceffairemenr  peu  nombreufe  puif- 
qu'autrement  elle  auroit  épuifé  l'Etat 
qui  l'envoyoit ,  ne  pouvoir  fuffire  aux 
travaux  qu'exigeoit  la  culture  des  Co- 
lonies. D'ailleurs  ,  la  chaleur  acca- 
blante du  climat  dans  les  Ides  les  plus 
fertiles  de  l'Amérique  ne  permet 
gucres  aux  Européens  de  foutenir  le 
poids  du  travail.  On  a  donc  encore  été 
obligé  de  chercher  dans  une  autre 
partie  du  monde  ,  des  bras  propres 
à  ce  travail ,  Se  c'eft  TAfriquequi  nous 
les  a  fournis.  Le  même  motif  qui 
fait  rranfporter  les  Efclaves  noirs  e/i 
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Amérique  ,  pourroit  également  les 
faire  conduire  partout  où  il  y  a  des 
Manufactures  à  remplir  ,  des  terres 
incultes  à  défricher  ,  des  chemins  à 
conftruire  •  mais  jufqu'ici  l'Europe  a 
"borné  leurs  travaux  aux  Colonies  du 
nouveau  monde. 

Comme  c'eil  l'efprit  de  commerce 
qui  a  fondé  ces  Colonies  ,  elles  diffé- 
rent dans  leur  objet  de  dans  leur  effet 
de  celles  dont  Thiftoire  ancienne  fait 
mention.  On  fçait  qu'âmefuie  que  les 
diverfes  Contrées  de  la  terre  fe  peu- 
plèrent ,  leurs  productions  ne  pouvant 
plus  fufîîre  à  la  nourirure  des  Habitans , 
plufieurs  familles  cherchèrent  dans  des 
pays  éloignés  une  fubfi(tance  plus  ai- 
fée  ,  plus  abondante  ;  c'eft  la  première 
efpéce  de  Colonies  j  le  befoin  l'occa- 
fionna.  La  politique  en  didta  une  fé- 
conde efpéce  5  les  Cyrus,  les  Alexan- 
dres  vainqueurs  de  différentes  Nations 
élevèrent  au  milieu  d'elles  àQS  villes 
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qu'ils  peuplèrent  de  foldats  vétérans 
ôc  de  Citoyens  de  leurs  Etats.  Ces  Co- 
lonies qui  ctoient  une  fuite  de  la  con- 
quête en  faifoient  la  fureté.  Les  villes 
ou  fortereires  habitées  par   les   nou- 
veaux Colons  devenoient  des  places 
d'armes  ou  des  camps  toujours  fubfif- 
tants  ,  qui  aflTuroient  le  Vainqueur  de 
la   foumiflîon  des  Vaincus.  Les  pre- 
miers Peuples  de  l'Europe  qui  paiTé- 
rent  en  Amérique ,  n'envifagèrent  d'a- 
bord ces  contrées  que  comme  un  pays 
de  conquête  :  ils  ne  furent  point  des 
cultivateurs  ;  mais  des  conquérans  que 
la  foif  de  Tor  Ôc  de  lardent  rendit  les 
plus  cruels  de  tous.  L'expérience  leur 
a  enfin  appris  ,  que  le  négoce  étant 
devenu  le  foutien  &  l'agent  le  plus  ac- 
tifde  la  puiiTancedes  Etats  ,  les  Colo- 
nies ne  doivent   être  eftimées  qu'au- 
tant qu'elles  fournifTent  au  Commerce 
de  la  Nation. 

Parmi  ces  Colonies  ,  Iqs  unes  ont 
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été  fondées  pour  le  Commerce  feule- 
ment 5  Se  les  autres  pour  le  Commerce 
ôc  la  culture  tout  à  la  fois.  Les  Colo- 
nies de  Tyr  ,  de  Carthage  ,  de'Mar- 
feille  &  de  la   plupart  des  anciennes 
villes  commerçantes  ,  n'avoient   que 
le  négoce  pour  objet.  Ces  établilTe- 
mens  répandus  fur  différentes  côtes , 
devenoient    des   retraites    commodes 
pour  les  Navigateurs  privés  du  fecours 
de  la  BoulTole.  La  Nation  y  tenoitdes 
Forterefl'es  ,  des  xMagafins,  des  Comp- 
toirs pour  la  fureté  Se  l'entrepôt  de  fon 
Commerce.    On  peut  comparer    ces 
établiiïemens  â  ceux  que  les  Européerrs 
polfedent    en   Afrique    &    dans    les 
Indes.  Les  Colonies  d'Amérique  ,  les 
établirfçmens  Hollandoisdans  les  Iflès 
à  Epiceries,,  au  Cap  de  Bonne  Efpé- 
rance*,  ceux  des  François  dans  les  lOes 
Maurice  ,   de   Bourbon   &  de  Sainte 
Marie   font    d'une  autre   efpéce  ,  ils 
ont  pour  objet  le  Commerce   de   la 
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culture  également.  Ces  Colonies  ont 
toujours  obtenu  une  attention  de  pré- 
férence 5  comme  étant  d'une  utilité 
plus  étendue.  Elles  facilitent  la  con- 
fommation  des  denrées  de  la  Métro- 
pole ,  lui  fourniffent  celles  qui  lui 
manquent  &  à  de  meilleures  condi- 
tions qu'elle  ne  pouroit  les  avoir  de 
fes  Voifîns  ;  donnent  de  l'occupation 
a  un  nombre  plus  confiderable  de 
Manufaduriers  ,  Artifans  ,  Pêcheurs  , 
Matelots ,  &c.  procurent  un  plus  grand 
fuperflu  pour  le  Commerce  de  la  Na- 
tion avec  l'Etranger  ,  une  plus  grande 
circulation  d'efpéces  d'or  &  d'argent 
dans  l'intérieur  de  l'Etat.  Tous  ces 
avantages ,  produits  par  la  culture ,  ont 
fait  rechercher  avec  raifon  les  facilités 
qu'il  étoit  interreflant  de  lui  donner. 
On  a  favorifé  le  Commerce  des  Nè- 
gres 5  fans  lequel  elle  ne  pouvoir  exif- 
ter  ^  on  a  prohibé  toute  importation 
4cs  denrées  étrangères  que  ces  Colo- 
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nies  avoienc  entrepris  de  cultiver;  on 
a  établi  la  concurrence  entre  les  Né- 
gocians  narionnaux, toujours  plus  favo- 
rable aux  Colons  cultivateurs  ,  qu'une 
Compagnie  exclusive  qui  tient   ordi- 
nairement dans  Ces  mains  le  prix  des 
ventes  ,  des  achats ,  le  terme  des  paye- 
mens  &  mille  vexations.  L'expérience 
a   au(îî   appris  que   la    culture    étant 
appuyée  fur  le  Commerce  ,    tout  ce 
qui  lui  nuit  détruit   enfin  la  culture; 
qu'une   Marine  redoutable  doit  être 
regardée  parconfequent  comme  le  ram- 
part  le  plus  fur  &  le  plus  avantageux 
aux  colonies  par  la  confiance  qu'elle 
infpire  aux  Navigateurs  ;  parce  qu'elle 
rend  le    nombre  des   armemens  plus 
considérable ,  le  fret  a  meilleur  compte, 
le  prix   de  l'afTurance   moins  cher  , 
Tapprovifionnement  des  Colonies  plus 
facile  5  l'exportation  de  leurs  denrées 
plus  fréquente  ^  plus  en  état  de  fou- 
jténir  le  bas  prix  des  marchés  étrangers. 
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Mais  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue 
que  ces  Colonies  n'ont  été  fondées 
qu'en  faveur  du  pays  de  la  domination; 
que  lorfqu'elles  pourront  s'en  palTèr  , 
elles  n^lui  feront  plus  d'aucune  utilité. 
Par  une  confequence  de  ce  principe  , 
on  a  fouvent  travaillé  à  reftraindre  les 
arts  &  la  culture  dans  une  Colonie 
à  tels  Se  tels  objets  fuivant  les  con- 
venances de  1^  Métropole.  L'Angle- 
terre qui  a  toujours  l'œil  ouvert  fur 
les  intérêts  de  fon  Commerce  ,  s'étant 
apperçue  que  plufieurs  de  fes  Colonies, 
fous  prétexte  d'un  travail  domeftique, 
avoient  des  Fabriques  de  chapeaux 
&  d'étoffes  de  laine  ,  a  défendu  aux 
Colons  d'employer  les  Nègres  à  au- 
cune Manufadure.  Elle  a  prohibé  en 
dernier  lieu  les  repréfentations  d'ef- 
péces  que  les  Habitans  de  la  nouvelle 
Angleterre  ,  rivale  de  l'ancienne  dans 
bien  des  objets  ,  vouloient  introduire 
pour  multiplier  leurs  capitaux.  Mais 
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c'eft  peut-ctre  une  faute  qu'elle  a  faire 
&  donc  elle  a  donné  l'exemple  aux 
autres  Nations  commerçantes ,  d'avoir 
lailTé'  établir  des  rafineries  de  fucre 
dans  les  Colonies  qui  le  produifenc. 
Du  Sucre.  On  peut  regarder  cette  denrée 
comme  un  des  plus  riches  préfents 
que  l'Amérique  ait  fait  à  l'Europe. 
Quoique  le  Sucre  foit  originairement 
un  produit  des  Indes  Orientales  , 
cependant  ce  n'eft  que  depuis  quelon 
s'efl:  adonné  à  la  culture  des  cannes  à 
Sucre  dans  les  Colonies  du  nouveau  ^ 
monde  ,  que  les  Européens  en  font 
ufage  5  &  qu'il  eft  devenu  un  des 
objets  du  plus  grand  Commerce.  Il 
paroît  par  l'Hiftoire  ,  que  fi  les  An- 
ciens avoient  quelques  connoiffances 
de  ces  cannes  &  de  leur  jus  ,  ils  igno- 
roient  abfolument  Part  de  le  conden- 
fer ,  de  le  durcir  ,  de  le  blanchir.  Les 
préparations  modernes  donnent  au 
Sucre  un  coup  d'oeil  très-agréable  ,  le 

rendent 
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rendent  folide  ,  léger  ,  extrêmement 
blanc  Se  doux  ,  dur ,  fonnant  Se  bril- 
lant comme  de  la  neige.  Mais  le  Sucre 
des  Anciens  ,  fans  toutes  ces  prépara- 
tions 5  nétoit-il  pas  plus  fain  ?  Il  ne 
confiftoit  que  dans  les  parties  les  plus 
fines  &  les  plus  mûres  qui  fe  franchif- 
foient  d'elles-mêmes  un  pafTage  a 
travers  les  cannes ,  &:  fe  condenfoienc 
naturellement  dans  l'air. 

Autrefois  on  eftimoit  beaucoup  le 
Sucre  de  Madère,  des  Ifles  Canaries* 
On  a  enfuite  donné  la  préférence  à 
celui  qui  vient  de  la  Jamaïque  &  des 
Ifles  Barbades.  Le  Sucre  du  Brefil  a 
eu  aufÏÏ  fes  partifans  ,  il  n'eft  pas  fi 
blanc  que  les  premiers  y  mais  en  re- 
compenfe  il  eft  plus  gras  ,  plus  hui- 
leux. Les  Anglois  ont  fait  des  profits 
immenfes  fur  cette  denrée  avant  que-' 
les  HoUandois  ôc  les  François  enflent: 
entrepris  la  culture  des  cannes  à  Sucre  ^ 
mais  au|ourd'hul  ces  profits  font  bieiî 
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diminués.  Le  droit  de  deux  chelings 
quatre  deniers  fterlings  pour  cent  im- 
pofé  fur  le  Sucre  brut  par  Jacques  II , 
fut  la  principale  caufe  de  la  décadence- 
de  cette  branche  du  Commerce  d'An- 
gleterre. Ses  rivaux  fe  virent  a  portée 
de  donner  le  Sucre  rafîné  a  douze  pour 
cent  meilleur  marché.  La  loi  qui  éta- 
blifloit  cet  impôt  fut  fupprimée ,  mais 
le  coup   étoit  porté  ,  &  lès  Anglois 
apprirent   par  expérience  ,    qu'il   eft 
moins  difficile  de  conferver  un  Com- 
merce que  de  le  rétablir.  Les  Fran- 
çais ont  continué  d'obtenir  la  préfé- 
rence chez  l'Etranger,  &  il  y   a  Hea 
d'efpérer   qu'ils   la  conferveront.  Les: 
terres  des  Ifles  à  Sucre  de  la  Grande- 
Bretagne  font  actuellement  ufées  ,  ou 
du  moins  ,  cette  denrée  commence  à 
y  être  de  moindre  qualité  que  dans 
nos  Co  onies   de  la  Martinique  ,  de 
la  Guâd<jloupe  y  &  nous  fommes tou- 
jours en  éiat  de  le  donner  â  plus  bas 
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prix  que  les  Anglois.  Aufli  ces  Colo* 
nies  foLirnifTent  la  majeure  quantité 
de  Sucre  qui  fe  confomme  dans  les 
Echelles.  Cette  confommation  peut 
encore  augmenter  au  Levant  ,  3c  cUq 
augmente  efiedivement  ,  parce  que 
les  gens  du  pays  ,  qui  avoient  le  plus 
de  répugnance  à  mettre  du  Sucre  dans 
leur  cafFé  ,  commencent  a  y  prendre 
goût. 

Cette  plante  n'eft  connue  en  Europe,  Du  Tabac. 
ainfi  que  le  Sucre  ,  que  depuis  la  dé- 
couverte de  l'Amérique  par  les  Efpa- 
gnoles.  On  lui  a  d'abord  donné  diffé- 
rents noms  ;  celui  de  Tabac  qui  lui 
eft  refté  eft  emprunté  du  mot  Tahà» 
co  5  furnom  d'une  des  Provinces  du 
Royaume  de  Jucatan ,  où  les  Efpa- 
gnôles  rencontrèrent  cette  herbe  pour 
la  première  fois  ,  Ôc  apprirent  des 
Indiens  l'ufage  auquel  elle  étoit  pro- 
pre. La  Perfe  recueille  anflî  du  Tabac. 
On  croie  qu'il  j  a  paffé  d'Egypte  Ôc 
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non  des  Indes  Orientales ,  où  il  n'a  écé' 
connu  que  vers  le  commencement  du 
dix-fepriéme  fîécle.  Le  tabac  fe  cultive 
avec  fiiccès  en  plufieurs  endroits  de 
rAmeriqiie  ,  au  Brefil ,  dans  les  Ifles- 
Antilles  ,  dans  plufieurs  Colonies  d'Ef- 
pagne.  Les  François  en  cultivoient 
auflî  beaucoup  à  Saint  Domingue  ;. 
mais  depuis  qu'une  Compagnie  a  tou- 
jours continué  à  avoir  le  Commerce 
exclufif  de  cette  denrée ,  fa  culture 
eft  beaucoup  tombée  dans  les  Colonies 
Françoifes.  En  général  toute  Société 
qui  ne  fe  met  à  la  tête  d'une  entre- 
prife  que  pour  y  gagner  ,  fongera  plu- 
tôt à  fon  intérêt  particulier  qu'à  celai 
de  k  Nation.  On  peut  donc  compter 
due  l'Etranger  aura  la  préférence  fur 
les  Colonies  de  la  Métropole  ,  fi  cet 
Etranger  peut  faire  les  fournitures  de 
la  Compagnie  a  meilleur  marché.  Il 
faut  avouer  aufli  ,  q»e  le  Tabac  de 
S^  Domingue  eft  bien  inférieur  poiîr 
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la  qualité  à  celui  de  la  Virginie  ôc  du 
Mariland  ,  Colonies  qui  appartien- 
nent a  la  Grande-Bretagne  >  &  dont 
les  Anglois  tirent  cette  quantité  con- 
fîdérable  de  Tabac  qu'ils  fourniffenc 
à  nos  Fermiers  généraux  pour  la  con- 
fommation  de  la  France.  Les  Anglois. 
en  diftribuent  aufli  beaucoup  en  Hol- 
lande dans  plufîeurs  contrées  d'Alle- 
magne ,  en  Norwege  &  dans  la  Bal- 
tique. La  confommation  de  cette 
plante  s'étend  de  jour  en  jour  ,  Se  il; 
faut  efperer  que  les  François  fentiront 
à  la  fin  l'avantage  qu'il  y  a  de  recaeil- 
Kr  par  foi  même  une  denrée  devenue 
fî  néceiïaire.  Les  Anglois  ,  pour  en 
maintenir  le  prix  ,  ont  foin  de  faire 
brûler  le  furplus  de,^la  confommation  ^ 
à  l'exemple  des  Hollandois  qui  de- 
rruifent  une  partie  des  épiceries  qu'ils 
apportent  des  Indes  lôrfqu'il  leur  en 
lefte  après  les  fournitures  faites  dans, 
totttes  le:s>  parues  du  monde..  Le  feuî 
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inoyen  dempècher  les  Anglois  Je' 
prendre  des  mefures  encore  plus  rui- 
Fieiifes  pour  les  Nations  qui  ont  befoiri 
de  leur  Tabac  ,  eft  d'entrer  en  concur- 
rence avec  eux  pour  la  culture  de  cette 
plante.  C'eft  aux  François  que  cet 
avantage  femble  réfervé  :  la  Louïfîane, 
pays  immenfe  ôc  fertil ,  eft  très-propre 
pour  cette  culture.  Son  Tabac  quand 
il  eft  bien  préparé  a  une  fève  &  un 
montant  qui  le  fera  rechercher ,  Se 
d'autant  plus  agréable  qu'il  ne  fait 
jamais  mal  à  la  tête.  Il  conviendroit 
peut-être  pour  animer  &  vivifier  cette 
plantation  qu'une  Compagnie  de  Né- 
gocians  fut  chargée  de  la  vente  du  Ta- 
bac ,  &  s^engageât  de  fournir  aux 
Flabitans  des  Nègres  (  fans  lefquels  ii 
n'y  a  point  de  culture  à  efpérer  )  pour 
n*en  recevoir  la  valeur  qu'en  Tabac  à 
un  prix  fixe.  Les  François  font  d'au- 
tant plus  interelfés  à  faire  tomber  cette 
blanche  de  Commerce  de  la  Grande- 
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Bretagne  ,  que  c'efl  une  de  celles  qui 
contribue  le  plus  à  raccroiffement  des 
Fabriques  de  cette  rivale  ambitieufe* 
Les  Habitans  de  fes  Colonies  à  Tabac 
s'étant  appliqués  uniquement  à  la  cul- 
ture de  cette  plante ,  doivent  néceffai- 
rement  confommer  beaucoup  des  Fa- 
briques de  la  Métropole.  Les  Anglois 
en  effet  acquitent  la  plus  grande  par- 
tie du  Tabac  qu'ils  reçoivent  de  l'A- 
mérique avec  leurs  draps  ,  leurs  toiles  , 
leurs  quincailleries ,  &c» 

Nous  n'avons  encore  pu  obtenir  Du  Caffr. 
de  nos  Colonies  un  CafFé  dont  l'odeur 
foit  auiïî  agréable ,  le  goût  auiîî  fuave 
que  celui  de  l'Arabie  ,  plus  connu  fous 
le  nom  de  Caffé  de  Aloka  ,  où  fe  fait 
le  principal  Commerce  de  cette  pré- 
eieufe  femence  ;  mais  e'eft  toujours, 
beaucoup  pour  nous  d'avoir  pu  tranf- 
planter  avec  quelque  fuccès  dans  nos. 
Colonies  une  graine  que  l'on  ne  pou:-- 
voit  tirei  autrefois  ^ue  de  l'Arabie^ 
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On  peut  donc  regarder  le  Caffe  comme 
une  nouvelle  richeÏÏe  que  nous  avons 
acquife  par  ta  découverte  de  rAme- 
rique.  Les  HoUandois  envoyoient  au- 
trefois /ufqu'^à  deux  cens  bariques  de 
leur  Caffé  de  Surinam  &  de  Java  dans 
les  Echelles.  La  graine  en  eft  fort 
groflfe  &  couverre  d'une  pellicule  dou- 
tée ;  mais  le  goût  en  a  fi  fort  déplu 
aux  Turcs  ,  qu'ails  n'en  veulent  plus  x 
aucun  prix.  Celui  des  Colonies  Fran^ 
çoifes  prend  de  plus  en  plus  faveur 5. 
h  débit  en  feroit  encore  plus  confi- 
dérable  Ci  on  avoir  foin  de  ne  pas 
remballer  avant  qu'il  foit  mur.  La 
Porte  ell  très-difpofée  par  elle-même 
a  favorifer  l'importation  de  cette  fe- 
mence  dans  (es  Erats ,  parce  qu  elle 
€ift  devenue  une  denrée  de  première 
néceflîté  pour  fes  Sujets  ç  la  récolte  de 
l'Arabie  peut  venir  à  manquer  ;  d'ail- 
ieuTs  le  Grand-Seigneur  a  intérêt  de 
faire  baiffer  de  prix  ce  dernier  CafFé 
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<iui  fait  fortir  de  fes  Etats  une  quantité 
confidérable  de  matières  d'or  ôc  d'ar- 
gent. Celui  des  Colonies  au-contraire 
facilite  le  débouché  des  marchandifes 
de  l'Empire  ,  parce  que  ces  marchan- 
difes fe  prennent  en  retour. 

Semblable  au  feu  qui  augmente  -de  j^^^  p^^ 
'force  lorfqu*on  lui  fournit  d^s  ali-  P'^^s  de 
mens  ,  le  Commerce-  des  Européens  ^e. 
acquit  tant  d'adtivité  par  ces  accroiffe- 
mens  ,  que  pour  fub venir  à  la  multi- 
plicité des  échanges  l'on  fut  obligé  d« 
fubftituer  à  l'or  de  à  l'argent  des  Pa- 
piers qui  les  repréfentafTent.  Comme 
ces  Papiers  font  devenus  les  fignes  dii 
prix  de  l'argent ,  qui  eft  lui-même  le 
(igné  des  valeurs  des  marchandifes  , 
leur  effet  a  été  d'augmenter  en  quel- 
que forte  la  maflTe  des  métaux  j  ce 
qui  a  occafionné  les  mêmes  révolu- 
tions qu'une  exploitation  de  nouvelles 
mines  d'or  &c  d'argent  ,  a  renchéri 
les  denrées  ,  les  ouvrages  fabriqués  j 
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la  main  d'oeuvre.  L'Angleterre  pour 
foutenir  {qs  dépenfes  au  dehors  a  beau- 
coup multiplié  chez-^lle  ,  &  fous  des 
dénominations  bien  différentes  ,  le$ 
Papiers  de  Commerce.  Cette  Puif- 
fance  s'eft  procuré,  par  ce  moyen,  la. 
facilité  de  faire  fortir  (es  rnarières 
d'or  &  d'argent  ,  6ç  de  pourfuivre  {qs 
projets  ambitieux  :  mais  elle  s'eft  vue 
dans  la  pofition  de  ne  pouvoir  bientôt 
foutenir  la  concurrence  des  autres  Na- 
tions dans  les  marchés  étrançrers.  Pour 
remédier  en  quelque  forte  à  la  cherté 
des  Fabriques ,  provenante  de  la  mul- 
tiplicité des  fignes  repréfenratifs  ,  la 
Grande  -  Bretagne  s'eft  appliquée  à 
exempter  l'induftrie  de  toutes  fortes 
de  taxes  :  elle  a  accordé  des  gratifi- 
cations aux  Fabriquants  ,  ôc  elle  a 
réduit  rintérèt  à  3  pour  f.  Cette 
rcdu6lion  a  procuré  à  fon  Commerce 
un  grand  avantage  ,  mais  qui  a  ércbiea 
balancé  par  les  nouveaux  emprunts. 
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Les  Juifs  avoient  les  premiers  fait  Des  Lettres 

le  Commerce  d'affurances  :  nous  leur  j"  ^  ^ 

'  de    Com- 

fommes  encore  redevables  de  Tinven-  merce^ 
tion  des  Lettres  de  change ,  dont  Tu- 
fage  cependant  ne  s'introduifit  dans  le 
Commerce  qu*à  mefure  que  l'accélé- 
ration des  échanges  fut  plus  rapide 
par  le  moyen  des  accroifTemens  donc 
nous  venons  de  parler.  On  fçait  que 
fous  Philippe  Augufte  Ôc  fous  Philippe 
Je  Long  ,  ils  fe  réfugièrent  en  Lom- 
bardie  ,  &  que  là  ils  donnèrent  aux 
Négocians  étrangers  8c  aux  Voyageurs 
des  Lettres  fecrettes  qui  furent  acquit- 
tées en  France  ,  par  ceux  à  qui  ils 
avoient  confié  leurs  effets.  L'on  a  re- 
marqué que  depuis  cet  événement  les 
Juifs  commencèrent  à  être  plus  tran- 
quils  ,  c*eft  que  l'on  en  vouloir  moins 
à  leurs  perfonnes  qu'à  leur  argent ,  & 
ils  avoient  trouvé  le  moyen  de  fubfti- 
^tuer  à  des  richelTes  vifibles  d'autres 
qui  ne  l'étoient  pas  ,  qui  pouvoient 
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être  envoyées  partout  ,  &  qui  ne  laif- 
foient  aucune  trace  dans  leur  paiïage. 
Du  Chan-      Le  troc  ou  la  négociation   des    pa- 
j^*  piers  de  Cominerce  contre   de   l'ar- 

gent a  donné  lieu  a  une  efpéce  de 
trafic  que  l'on  appelle  Commerce  d'ar- 
gent ou  dç  Change.  Lorfque  le  prix 
de  ce  troc  ou  de  cette  négociation  efl: 
au  pair ,  c'eft-à-dire  ,  lorfque  l'on  re- 
çoit dans  le  lieu  du  payement  autant 
de  poiJs  d'argent  &  au  même  titre 
qae  Ton  en  donne  par  la  Lettre  ,  on 
a  regardé  cette  pofition  ou  cette  efpéce 
d  équilibre  comme  le  pair  du  Change^ 
mais  il  eft  bien  drfficile  que  cet  équi- 
libre fe  trouve  abfolument  parfait. 
Les  circonftances  du  Commerce,  les 
dettes  réciproques  des  Etats ,  l'abon- 
dance &  la  rareté  relatives  des  mon- 
noies  varient  à  tout  moment ,  &  ren- 
chérirent parconfequent  l'argent  ou  le 
billet  raufli  a-t-on  diUingué  le  Change 
de  parité  de  le  Change  de  néceirué. 
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Notre  écu  de  6o  fols  à  la  taille  de 
1^1  au  marc  du  titre  de  1 1  deniers 
vaut  en  Hollande ,  relativement  à  fon 
litre  ôc  a  fon  poids,  5  4  deniers  de  gros, 
le  marc  d'argent  de  France  évalué  à  2 1 
florins  10  fols  ,  qui  repréfentent  5)00 
deniers  de  gros  ^  voilà  le  Change  de 
parité.  Le  Change  de  nécefïîté  eft  ce- 
lui qui  ne  fuit  point  la  parité  de  la 
valeur  intrinfeque  des  monnoies  , 
mais  qui  reçoit  en  quelque  forte  fon 
prix  de  l'abondance  &  de  la  rareté 
des  créances  refpectives  des  payscom- 
inerçants.  Si  les  villes  d'Angleterre 
doivent  plus  aux  villes  de  Hollande 
qu'il  ne  leur  efi:  dû  par  celles-ci  ,  le 
Négociant  Anglois  qui  veut  fe  libérer 
fe  voit  alors  dans  la  néceflité  de  faire 
tranfporter  des  efpéces  en  Hollande  : 
mais  comme  ce  tranfport  eft  coûteux 
ôc  rifquable  ,  avant  de  s'y  déterminer, 
il  cherchera  des  effets  commerçables 
qui  puifTent  procurer  à  fes  Créanciers, 

Z  iij 
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le  payement  qu'ils  font  en  droit  d'exi- 
ger. Ces  effets  feront  chers  à  mefure 
qu'il  fe  préfentera  plus  de  perfonnes 
pour  les  acquérir   ;   la    marchandife 
renchérit  au  marché  lorfqu'il  y  a  plus 
de  Demandeurs  que  de  Vendeurs  ; 
parconfequent    pour    avoir  la  préfé- 
rence ,  Je  Débiteur  en  queftion  fera 
obligé  de  payer  ces  effets   au-delTu* 
de  leur  jufte  valeur.  Si  ces  effets  font 
communs ,  il  les  payera  au-deflous. 
Da  Cours      Cette   valeur  de    convenance   des 
papiers  repreientatirs  d  une  monnoie 
étrangère  ,  a  conftitué  ce  que  les  Né- 
gocians  appellent  U  Cours  du  Change. 
Comme  ce  Cours  n'eft  jamais  le  mème^ 
qu'il  dépend  du  rapport  qui  fc  trouve 
entre  les  dettes  &  les  créances  réci- 
proques d'un  Etat  \  plufieurs  Politi- 
ques ont   regardé  le  Change  comnae 
une  efpéce  de  baromètre  ,  donr  les 
ditférens   mouvemens    peuvent  indi- 
quer de  quel  côté  panche  la  balance 
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du  Commerce,  Cette  inllabilité  ou 
cette  variation  dans  le  cours  du 
Change  a  produit  un  effet  qu'il  faut 
bien  remarquer  ,  c'eft  d'empêcher  que 
Ton  ne  pût  déterminer  d'une  femaine 
a  l'autre  la  quantité  de  monnoie  qu'un 
Etat  donnera  en  compenfation  de  telle 
quantité  de  monnoie  d'un  autre  Etat  : 
d'où  il  s'en  eft  (uivi,  que  de  deux  places 
de  Change  ,  l'une  a  été  obligée  de  pro- 
pofer  un  prix  certain  ,  de  l'autre  un  prix 
incertain  ,  parce  que  tout  rapport  de- 
mande un  terme  fixe  ,  invariable  ,  qui 
ferve  de  mefure  commune.  Que  Paris, 
par  exemple  ,  propofe  à  Amfterdam  un 
écu  de  Change  de  foixante  fols ,  pour  j 
recevoir  un  nombre  indéterminé  de  de- 
niers de  gros  ùanco  ,  elle  donne  le  cer- 
tain pour  l'incertain.  Si  cette  m.ême 
Place  propofe  à  Hambourg  une  quan- 
tité variable  de  livres  tournois  ,  elle 
donne  l'incertain  pour  le  certain.  Sou- 
vent une  même  Pi^ice  propofe  le  ccr- 
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tain  à  une  autre  ,  &  l'incertain  a  une 
troifiéme. 

Comme  ce  Commerce  d'argent , 
qui  n'eft  autre  chofe  que  l'échange  du 
papier  contre  de  l'argent,  ou  de  l'ar- 
gent contre  du  papier  ,  eft  fujet 
aux  variations  qu'éprouve  le  prix  du 
Change  :  ceux  qui  l'ont  entrepris  onc 
toujours  eu  foin  de  s'informer  exadte- 
ment  de  l'état  adluel  de  ce  prix  dans 
les  différentes  Places  ,  qui  ont  une 
correfpondance  entre  elles  •  d'en  fai- 
fir  toutes  les  inégalités  favorables  ,  de 
les  combiner  enfemble  pour  en  con- 
noître  le  réfultac ,  d'en  rechercher  les 
caufes  pour  en  prévoir  les  fuites ,  Se  le 
fruit  de  cette  étude  a  été  de  faire  cir- 
culer leurs  créances  fur  une  ville,  dans 
celles  qui  les  leur  ont  payé  le  plus 
cher.  C'eft  ce  que  les  Banquiers  ap* 
pellent  des  fpéculations  ,  qui  peuvent 
caufer  des  variations  momentannées 
dans  les  Changes  ,  indépendamment 
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de  la  balance  du  Commerce.  Cette 
manière  de  fpéculer  ou  ce  trafic  d'ef- 
péces  n'eft  lucratif  ,  qu'autant  qu'il 
rend  un  bénéfice  plus  fort  que  ne  l'eue 
été  l'intérêt  de  Targent  placé  pendant 
le  même  efpace  detems  ,  dans  le  pays 
de  celui  qui  fait  l'opération  :  d'où  il  a 
été  aifé  de  conclure  ,  que  le  bas  prix 
de  l'intérêt  de  l'argent  favorife  ce 
Commerce  j  qu'il  n'eft  pas  avantageux 
de  faire  circuler  fon  argent  par  plus  de 
3  ou  4  Places,  autrement  la  longueur 
des  retours  emporteroit  le  bénéfice  du 
change.  Car  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  ce  bénéfice  eft  toujours  borné  5 
que  dans  quelque  pofition  que  fe  trouve 
la  balance  du  Commerce  des  différents 
Etats  de  l'Europe ,  il  eft  pour  chacun 
d'eux  de  certaines  limites  entre  lef- 
quels  le  Cours  du  Change  joue  pour 
ainfi  dire  ;  mais  qu'il  ne  franchit  point. 
En  effet ,  fi  l'excédent  demandé  par 
les  Pi-opriécaires  des  papiers  compare 
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aux  frais  &  aux  rifques  du  tranfport 
des  efpéces,  ne  laiffe  point  entrevoir 
à  l'Acquéreur  de  ces  papiers  ,  un  béné- 
fice clair  Se  liquide  ,  il  préférera  cer- 
tainement de  faire  voiturer  fes  ef- 
péces. 
Des  Agens  Les  profits  que  rend  le  Commerce 
deCiiangc.  ^jg  papiers  ont  quelquefois  donné 
lieu  à  une  efpéce  de  monopole  que 
l'on  a  qualifie  du  nom  cTAgio  [a).  Ce 
farnom  devenu  odieux  depuis  l'époque 
de  1710,  a  fou  vent  éré  appliqué  a 
tout  négoce  de  papiers  publics  ,  fans 
faire  attention  qu'un  Commerce  qui 
a  donné  occafion  à  des  monopoles  ,  ne 
doit  point  être  régardé  pour  cela  feu! , 
comme  un  trafic  illicite,  11  eft  au  con-. 
traire  avantageux  pour  le  Commerce 
en  général  ,  que  l'échange  du  papier 
contre  de  l'argent  foit  facile.  Si  le  pré- 
jugé rend  ce  trafic  odieux  ,   ceux  qui 

fa)  Le  mot  Acjo  nous  eft  venu  d'Italie  ^ 
où  ildc'figne  la  diffé-cnce  qui  fe  trouve  entre 
largent  courant  ôc  l'argent  de  banque. 
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le  font  demandent  à  gagner  a  raifoii 
de  l'ignon^inie  dont  ils  font  chargés, 
&  le  difcrédit  du  papier  augmente  > 
fource  du  pernicieux  agiotage  qu'on 
vouloir  évicer.  Le  Commerce  de  pa- 
piers doit  donc  être  mis  dans  la  clafTe 
àQS  autres  Commerces  j  il  faut  le  ré- 
gler, mais  non  pas  le  profcrire.  C'eft 
fur  ce  principe  qu'on  a  établi  des  Agens 
de  Change  dans  toutes  les  grandes 
villes  commerçantes  pour  négocier  les 
allions  ,  les  billets  ,  ^c.  Cette  efpéce 
d*Agio  facilite  le  cours  du  papier  ,  em- 
pêche le  difcrédit  des  effets  de  Com- 
merce ,  iSw  arrête  ce  pernicieux  mono- 
pole ,  qui  ne  doit  jamais  arriver  dans 
un  Etat  bien  gouverné. 

En  fuivant  les    progrès   du    Com-  Du  Crécîit. 
inerce  ^  on  a  vu  trois  fortes  de  richeiïes 
s'établir   fucceiîivemenr   dans    la  So-     • 
ciéré;  les  producflions ,  foit  de  la  na- 
ture ,  foit  de  l'induftrie,  que  l'on  peut 
ieg:arder   comme  les  feules  richelfes 
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véritables  ^  les  métaux  ,  (ignes  de  ces 
produdions  \  ôc  les  papiers  ,  fignes  di 
ces  métaux.  On  peut  ajouter  à  ces 
richeflTes  le  Crédit  qui  eft  la  faculté 
qua  un  Particulier  d'emprunter  fur 
l'opinion  qu'il  donne  de  l'afiTurance  da 
payement.  Cette  opinion  eft  elle-même 
iondée  fur  des  fùretés  réelles  ou  per- 
fonnelles  ,  &  encore  mieux  fur  les 
unes  &  fur  les  autres.  On  a  fait  con- 
fifter  les  fûretés  réelles  dans  les  capi- 
taux en  terres ,  en  meubles ,  en  ar- 
gent ,  en  marchandifes  ;  les  furerés 
perfonnelles  dans  l'habileté,  la  pru- 
dence i  l'œconomie  ,  l'exaditude  de 
l'Emprunteur ,  dans  le  meilleur  emploi 
qu'il  fait  des  deniers  qu'on  lui  prête. 
11  ne  faut  pas  croire  cependant ,  que 
ces  fûretés  foient  la  mefure  du  Crédit , 
ôc  que  l'on  puiffe  les  calculer.  11  ne 
fuffit  pas  même,  pour  avoir  du  Crédit, 
que  ces  fûretés  fubfiftent  réellement , 
il  faut  encore  que  les  autres  en  foient 
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bien perfuadés  ;  parce  que,  fuivant  la 
définition  ,  le  Cridir  eft  appuyé  fur 
Topinion  d'un  payement  alTuré  ;  ainfl 
tout  Crédit  a  (es  limites  comme  toutes 
les  chofes  humaines. 

Le  Marchand  ,  dont  l'objet  eft  de 
fournir  au  Peuple  ce  qui  lui  eft  nccef- 
faire  pour  fa  confommation  ,  doit , 
quand  le  Peuple  eft  pourvu ,  attendre 
que  fes  befoins  en  renaiftànt  le  rap- 
pelle dans  fon  Magafin.    Il  eft  donc 
néceflaire  ,  que  forcé  de  fuivre  le  mo- 
ment de  la  vente ,  il  s  afTure  d'un  délai 
pour  le  payement  de  ce  qu'il  eft  obligé 
d'acheter  d'avance  ;  c'eft  ce  tems  ou 
cette  attente  de  la  confommation  qui 
amis  celui  qui  pourvoit  le  Marchand 
dans  le  cas  de  lui  accorder  un  délai , 
&  a  établi  la  néceftîté  indifpenfable 
des  Crédits.  Les  promeftes  que  font 
les  Particuliers  d'opérer  la  préfence  de 
fargent  en  un  liçu  &  à  un  terme  con- 
yenu ,  en  démontrent  l'utilité.  Commf 


17S  Les 
ces  promeires  font  reçues  dans  le  Corn* 
merce  avec  la  même  confiance  que 
l'argent ,  elles  ont  répété  la  concur- 
rence de  la  monnoie  avec  les  denrées  : 
leur  circulation  eft  devenue  plus  ra- 
pide ,  moins  interrompue. 

Le  réfultat  de  la  malTe  de  tous  ces 
Crédits  particuliers  a  été  appelle  le  Cré' 
dit  généraL  Le  Crédit  des  grandes 
Compagnies  ,  &  celui  de  l'Etat ,  ont 
reçu  le  nom  de  Crédit  public.  Comme 
le  Crédit  des  grandes  Compagnies, pre- 
mière branche  du  Crédit  public  ,  dé- 
pend ,  ainfi  que  celui  des  Particuliers  , 
de  l'opinion  des  hommes  ,  &  des  ref- 
fources  qu'ont  ces  Compagnies  pour 
payer  ,  il  a  des  bornes  naturelles 
comme  ce  même  Crédit  particulier  ; 
il  en  a  auflî  d'étrangères  qu'il  n'eft  pas 
plus  poflîble  de  calculer  que  les  ca- 
prices de  la  multitude.  Nous  avons 
dans  THiftoire  du  fyftême  de  Law, 
des  exemples  bien  finguliers  de  cette 
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cfpéce  de  fréneiîe  qui  agir  quelque- 
fois fi  puiffament  fur  le  plus  grand 
nombre. 

Indépendamment  du  crédit  confi-    DesCom, 

dérable  que  ces   AfTociations  ou  ces  P'S"^^'  ^® 
^  Com  mer- 

Compagnies  de  Commerce  procurent  ce. 

a  la  Nation  ,  elles  ontfavorifé  fon  tra- 
fic au  dehors.  Mais  celles  qui  ont  ob- 
tenu des  privilèges  exclufifs ,  n'ont  pas 
toujours  été  envifagées  du  même  œil  ; 
parce  que  l'on  a  regardé  leurs  privilèges 
comme  faifant  l'avantage  de  quelques 
Vins  aux  dépens  de  tous  \  parce  que  l'on 
s'eft  perfiiadé  ,  que  ces  Compagnies 
étant  afTurées  d'un  gain  &  du  droit 
exclufif ,  elles  n'ont  point  cette  adti- 
vité  pour  les  nouvelles  découvertes , 
comme  des  Particuliers  :  d'où  Ton  a 
tiré  ces  conclufions ,  que  les  Sociétés 
privilégiées  refierrent  le  Commerce 
au  lieu  de  l'étendre  ;  qu'elles  ne  le 
peuvent  faire  à  à^^  conditions  avanta- 
geufes  pour  l'Etat ,  chargées  commç 
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«11  es  font  de  frais  de  dire6tion  ,  d'éraî- 
bliflemens  ,  Sec,  enfin  ,  que  l'efpric 
de  ces  Sociétés  efl:  le   plus  oppofé  à 
l'intérêt  général ,  en  ce  que  des  Parti» 
culiers  qui  ne   s'afTocient  que    pour 
gagner  rapportent  toutes  leurs  opéra- 
tions à  cette  fin.  Cependant,  comme 
il  y  a  des  branches  de  Commerce  qui 
demandent  des  fonds  confidérables  , 
&  où  il  y  a  beaucoup  de   rifques  à 
courir ,  les  Gouvernemens  ont  quel- 
quefois Jugé  néceflfaire  d'accorder  le 
privilège  exclufif  de  ces  entreprifes  à 
des  Compagnies  opulentes.  L'Etat ,  en 
empêchant  les  Sujets  d'y  prendre  part, 
s'eft  confideré  dans  ce  moment  comme 
un  père  de  famille  qui  ôte  à  fon  fils 
la  liberté  de  rifquer  ,  lorfque  les  pro- 
babilités de  la  perte  font  doubles  de 
celles  du  gain.  L'Angleterre  &  la  Hol- 
lande 5  fi  jaloufes  de  toutes  fortes  de 
liberté,  &particuUèrement  decelle  du 
Commerceront  néanmoins  leur  Com- 
merce 
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merce  des  Indes  en  Compagnie  avec 
privilège  exclufîf.  Les  Anglois  avoienc 
auflî  porté  l'exclufif  dans  le  Commerce 
d'Afrique  j  mais  ils  ont  aujourd'hui 
trouvé  le  moyen  de  mettre  d'accord  Ja 
liberté  &  la  protedion  nécefTaires  à  ce 
Commerce.  Sa  forme  de  régie  feroic 
peut-être  a  defirer  pour  fon  Com- 
merce des  Indes  de  pour  toutes  les 
entreprifes  qui  exigent  de  la  prorec--. 
tion  &  des  fonds  confidérables  j  mais 
des  raifons  d'Etat  peuvent  en  empê- 
cher. Ces  Compagnies ,  en  Angleterre 
fpécia!ement ,  deviennent  la  refTource 
de  la  Nation  dans  les  circonftances  fa- 
cheufes  :  c'eft  par  leur  crédit  que  le 
Gouvernement  trouve  les  fonds  en 
argent  comptant  dont  il  a  befoin.  On 
a  demandé  s'il  ne  feroit  pas  expédient 
d'accorder  à  ces  Compagnies  un  pri- 
vilège perpétuel  ,  afin  qu'elles  fepor- 
taffent  plus  volontiers  à  faire  toutes 
les  dépenfes  néceflaires  à  la  (areté  du 
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Commerce  de  la  Nation  :  mais  TErat 
fe  prîveroir  par-là  d'un  moyen  fur  Se 
prompt  d'avoir  une  fomme  confidé- 
rable  au  prix  qui  lui  conviendroic  î 
les  Adbionnaires  munis  d'un  privilège 
ne  rempliroient  qu'en  partie  les  vues 
du  Gouvernement. 

Comme  les  Compagnies  de  Com- 
merce réunilTent  plufieurs  capitaux  , 
elles  ont  contribué  efficacement  aux 
progrès  Se  à  l'accroifTement  de  plu- 
sieurs de  (es  branches  ,  à  établir  une 
concurrence  plus  parfaite  ,  à  répandre 
plus  d'aifance  parmi  le  Peuple  ,  en 
multipliant  les  genres  d'occupation, 
La  circulation  adive  de  l'argent,  le 
bas  prix  de  Ion  intérêt ,  l'augmenta- 
tion du  luxe  ,  ont  encouragé  ces  éra- 
bliffemens. 
Des  Ac-  ^^  "•  qu'un  plus  grand  nombre  pui(Te 
tions.  prendre  part  dans  ces  fortes  de  Socié- 

tés ,  ou  même  pour  les  favorifer,  Sc 
leur  faire  trouver  aifément  un  capitaL 
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numéraire  ,  on  a  foavenc  partagé  ce 
capital  en  petites  portions  ,  que  l'on 
appelle  Acîions,  Ces  Actions  ont  hauf- 
fé  &  baiflTé  ,  fui  van  t  que  les  Com- 
pagnies ont  pris  faveur  ou  perdu  d«i 
leur  crédit  :  c'ell  ce  qui  a  donné  lieu 
à  cette  vicifiitude  continuelle  d'achats 
&  de  ventes  d'Adions.  Ce  trafic  eft 
aujourd'hui  un  des  plus  importans  qui 
fe  faflfe  dans  les  villes  commerçantes. 
Mais  l'expérience  a  appris  qu*il  doit 
erre  réglé  &  fujet  à  des  formaUtés  j 
autrement  les  Etrangers  pourroient^en 
achetant  des  Actions,  éluder  cette  loi 
fi  fage  ,  qui  dans  un  Etat  bien  gou- 
verné ,  défend  d'aiïbcier  les  Etrangers 
non  naturalifés  ou  non  domiciliés 
dans  les  armemens.  Les  Peuples  qui 
payent  1  intérêt  de  leur  argent  moins 
cher  que  la  Nation  qui  a  établi  une 
Compagnie  de  Commerce  ,  pour- 
roient  auiîi ,  a  la  faveur  de  ces  mêmes 
Adions  y  s'attirer  de  loin  tour  le  Corn- 
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merce  de  cette  Compagnie  ,  le  ruînef 
même  (i  c'étoir  leur  intérêt.  Ce  trafic 
doit  être  réglé  enfin  ,  ainfi  que  tous 
les  autres  trafics ,  pour  éviter  les  mo- 
nopoles fource  du  pernicieux  agiotage. 
On  fe  rappellera  toujours  avec  amer- 
tume les  maux  qu'a  caufé  à  la  France 
le  fameux  fyftême  de  1719 ,  pour  n'a- 
voir pas  été  contenu   dans  les  bornes 
que  did:oitune  fage  modération.  Nous 
n'avons  rien  de  femblable  a  craindre  a 
préfenr  ;  parce   que   les   évenemens 
pafîés  nous  ont  appris  à  être  fages  ,  ôc 
plus  encore  ,  parce  que  la  Compagnie 
des  Indes  a   donné  parmi  nous  une 
forme  régulière  au  Commerce  d'Ac- 
tions. A  Amfterdam  on  fe  fert  ordi- 
nairement d'un   courtier  lorfque  l'on 
veut  acheter  ou  vendre  des  Aârions 
de    la   Comp:>gnie   HoUandoife.    Le 
prix  une  fois  convenu ,  le  vendeur  en 
fait  le  tranfport  &  en   figne  la   quit- 
tance en  préfcnce  d'un  des  Directeurs 
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qui  la  fait  enrégiftrer  par  le  Secrétaire 
ou  Greffier. 

Le  crédit  de  l'Etat  ,  deuxième 
branche  du  crédit  public  ,  s'eft  établi 
fur  les  mêmes  principes  -y  mais  la  ré- 
flexion nous  a  convaincu  qu'il  y  a  une 
manière  différente  d'évaluer  les  fû- 
retés  réelles  d'un  Etat  ôc  dQs  Particu- 
liers. Les  fûretés  réelles  d'un  Etat  font 
la  fomme  des  tributs  que  l'on  peut 
lever  fur  le  Peuple  ,  fans  nuire  ,  i.i  à 
l'agriculture  ,  ni  au  Commerce.  A 
l'égard  de  fes  fûretés  perfonn elles  , 
eHes  peuvent  fe  réduire  à  une  exacti- 
tude fcrupuleufe  de  la  part  de  ceux 
qui  gouvernent  à  remplir  les  engage- 
mens  contractés  vis-à  vis  le  Public. 
On  eft  toujours  bien  perfuadé,  que 
tant  que  la  néceflité  qui  eft  la  plus 
impérieufe  de  toutes  les  loix  ne  for- 
cera point  les  Souverains  à  manquer  à 
leurs  engagemens  ;  ils  les  rempliront 
avec  la   dernière  ponctualité.  Leurs, 
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inrérèrs  les  y  portent ,  la  foi  publique 
fans  laquelle  tous  les  liens  de  la  Suciécé 
font  difToius  les  y  engage  ^  ainfi  c'eft 
moins  les  furetés  perfonnelles  que  les 
furerés  réelles  que  l'on  a  du  difcuter, 
lorfque  l'on  a  prêté  à  l'Etat.  Dans  le 
Commerce  au  contraire ,  on  a  examiné 
davantage  les  furetés  perfonnelles  , 
leurs  valeurs  échapenc  rarement ,  elles 
font  même  plus  certaines  ;  en  effer  , 
il  arrive  fouvent  que  Tignorance  ou  la 
mauvaife  foi  du  Débiteur  ,  abforbe 
toutes  les  furerés  réelles  qu'on  lui  a 
connu. 

On  a  encore  remarqué  entre  le  cré- 
dit de  l'E*-ar  Sz  le  crédit  d^s  Particu- 
liers des  différences  plus  grandes.  Un 
Particulier  qui  emprunte  peut  borner 
fa  dépanfe  jufqu*a  ce  qu'il  fe  foit  ac- 
quitté ;  il  peur  mcme  ârer  de  l'emprunt 
une  uriliié  plus  grande  que  l'intérêt 
qu'il  eft  obligé  de  payer.  Un  E^t  au 
contraire    n'eipprunte  ordinairemenr* 
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que  pour  fournir  à  des  befoins  pref- 
fans  5  fans  qu'il  lui  foir  pofTible  de 
diminuer  les  dépenfes  nécefTaires  à  fon 
maintien  ;  parconfequent  rucilité  qu'il 
retire  de  fes  engagemens  ,  ne  peuc 
accroître  les  furerés  réelles  qu'il  offre 
à  (es  Créanciers  :  d  où  il  efl:  encore 
réfultc  cette  différence  ,  Tufage  que 
l'Etat  fût  de  fon  crédit  peut  nuire  à 
celui  des  Sujets,  aulieu  que  jamais 
le  crédit  multiplié  des  Sujets  ne  peuc 
qu'être  utile  à  celui  de  l'Etat. 

La  nécefîité  des  crédits  dans  le  De  l'Ef- 
Commerce  a  donné  lieu  à  l'Efcompte  ,  ^°"^P^^' 
qui  efl:  la  rcmife  que  l'on  fût  fur  une 
Lettre  de  change  ou  fur  quelqu'autre 
papier  que  ce  puiffe  être  ,  pour  que  le 
Débiteur  ,  ou  celui  qui  accepte  l'effet , 
en  avance  le  payeme- r.  Plufieurs 
Théologiens  ,  peu  au  fait  les  matières 
de  Commerce  ,  ont  fouvent  flétri  l'Ef- 
compte de  l'odieux  nom  A'ufurt,  Mais 
comme  leur  décifion  n'écoit  pas  fondée 
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fur  leraifonnement ,  il  a  été  aifé  de  la 
combarrre,  &  de  fe  convaincre  qu'il 
doit  y  avoir  de  la  différence  entre  le 
prix  d'une  marchandife  payée  comp- 
tant &  celui  de  la  même  marchandife 
payée  à  terme  ;  que  l'excédent  du  prix 
ftipulé  à  caufe  du  terme  ,  eft  un  béné- 
fice de  convention  ,  &  que  tout  béné- 
fice peut  être  cédé  à  un  tiers. 
Des  Ban-  Pour  donner  du  refTort  à  la  maflfe 
^""*  âcs  crédits  ,  on  a  cherché  à  ouvrir  des 

dépôts  à  l'argent  &  à  tous  les  papiers 
en  général.  Les  Banques  n'ont  pas  peu 
contribué  à  faire  celfer  l'ufure ,  à  fu- 
pléer  aux  tranfports  des  efpéces  ,  à  ac- 
célérer la  circulation  de  l'argent  ,  à 
donner  aux  Etrangers  le  moyen  de 
faire  des  fonds  avec  fureté  dans  l'Etat, 
Ce  font  les  Républiques  qui  les  pre- 
mières ont  commencé  à  avoir  des 
Banques.  Les  avantages  qu'elles  ont  re- 
tirés de  ces  forces  d'érablifTemens  font 
fenfibles.  11  fuffic  de  comparer  Venife  , 

la 
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Ta  Hollande  avec  Naples ,  la  Sicile, 
pays  fertiles  •  mais  oii  le  défaut  de 
mouvement  de  de  circulation  delTéclie 
toutes  les  branches  du  Commerce. 

La  Banque  deVenife,  appellée  vul-  BelaBan* 
gairement  Banco  dd  Giro  ,  a  été  fon-  *3^^  ^^  Vc* 
dée  par  un  Edit  folemnel  de  la  Répu- 
blique j  elle  peut  être  regardée  comme 
la  plus  ancienne.  Il  pai'oît  même  que 
c'eft  fur  {on  modèle  que  la  plupart  des 
autres  Banques  ont  été  réglées.  Tous 
les  payemens  qui  fe  font  dans  cette 
République  pour  négociations  ,  achats 
Se   ventes  au  deffus    d'une    certaine 
fomme  modique  ,  doivent ,  fuivant  la 
loi  y  fe  faire  en  écritures  de  Banque. 
Les  Particuliers  prépofés  aux  recouvre- 
mens  àQs  revenus  de  l'Etat ,  font  même 
obligés  de    convertir    ces   recouvre- 
mens  en  écritures  de  Banque  lors  àes 
payemens  qu'ils  en  font  à  la  Républi- 
que. Par  ce  moyen  Venife  augmente 
ùîs  richeffes  numéraires  ,  accélère  la 
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circula tion  des  Marchandifes  j  &  fans 
gêner  la  liberté  du  Commerce  ,  (ans 
payer  aucun  intérêt ,  elle  fe  trouve  en 
état  de  difpofer  d'un  capital  confîdé- 
rable.   La    République  répond  de  ce 
capita  1  5  de  c'eft  fouvent  pour  elle  une 
reifource   qui  la  difpenfe  d'avoir  ré- 
cours    à    des   impofitions   extraordi- 
naires. Une  faut  pas  croire  cependant  , 
que  la  fomme  de  tous  les  crédits  ou 
écritures  fur  les  Livres  de  Banque  foie 
illimitée.  Le  tems  &c  l'expérience  ont 
appris    aux    Vénitiens  ,    que     cette 
fomme  n'excède  pas  la  valeur  de  huit 
cens  mille  onces  d'argent  ou  environ. 
Toutes  les  fois  que  l'Etat ,  dans  des 
befoins  preffans  ôc  pour  faire  face  aux 
affaires  ,  a    voulu    augmenter    cette 
fomme  de  crédits  ,  les  écritures  ont 
toujours  perdu    contre   l'argent.     Ce 
qui  femble  indiquer  que  le  crédit  de  la 
Banque  de  Venife  tient  lieu  dans  la 
circulation  de  cette  fomme   de  huiç 


DU  Commerce.  191  ^ 
cens  mille  onces  d'argent  ^  3c  fi  l'on 
fuppofe  que  tout  l'argent  courant  qui 
circule  dans  les  Etats  de  cette  Répu- 
blique peut  monter  à  huit  millions 
d'onces  d'argent ,  le  crédit  de  la  Banque 
correfpond  au  dixième  de  cet  argent» 
On  a  pu  calculer  fur  les  mêmes  prin- 
cipes l'urilité  ou  le  crédit  des  autres 
Banques.  Indépendamment  de  ces 
payemens  en  écritures  ,  il  s'en  fait 
audi  en  efpéces.  La  République  en  a 
reconnu  la  nécefïiré  pour  le  négoce  en 
détail  j  pour  les  Etrangers  qui  délirent 
d'avoir  de  l'argent  comptant  ;  pour  les 
Négocians  mêmes  qui  veulent  trafi- 
quer cet  argent  par  Lettres  de  change. 
Il  y  a  toujours  une  caifle  ouverte  pour 
ce  comptant  j  ce  qui ,  loin  de  diminuer 
le  capital  de  la  Banque  ,  a  fervi  à 
l'augmenter  par  la  liberté  qu'a  chaque 
Particulier  de  retirer  fes  fonds  quand 
il  lui  plaît. 

La  Banque  d'Amfterdam  ,  quoique  DeîaBaa- 
Bbij  • 
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qvit  (3'Am-  moins  ancienne  efl  beaucoup  pluscon- 
iicL-dam.  f^^^^^^^^  ^  pj^^s  riche.  Elle  fut  établie 
le  5 1  Janvier  1(^09.  Par  fon  établiflTe- 
menc  ,  il  eft  ordonné  que  tous  les 
payemens  pour  Marchandifes  en  gros 
ôc  pour  Lettres  de  change  ,  ne  pour- 
ront fe  faire  qu'en  écritures  de  Banque, 
à  moins  que  la  fomme  ne  foit  au- 
deffous  de  300  florins.  Ces  payemens 
fe  font  par  un  fimple  tranfport  des 
uns  aux  autres;  celui  qui  étoit  créan- 
cier fur  les  Livres  de  la  Banque ,  de- 
vient débiteur  aufîî-tôt  qu'ila  cédé  fon 
droit  à  un  autre  qui  eft  enrégiftré  pour 
Créancier  à  fa  place  ;  enforte  ,  que  les 
parties  ne  font  que  changer  de  nom  , 
fans  qu'il  foit  néceffaire  pour  cela  de 
faire  aucun  payement  réel  de  effedif. 
Ce  n'eftpas  un  médiocre  avantage  que 
cejtte  Banque  a  procuré  aux  Hollandois, 
d'avoir  augmenté  le  crédit  de  la  Na- 
tion &  fcs  richeiïes  parconfequent  ; 
lîiais  il  faut  qu'une  pareille  Banque 
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foit  roujours  très-exadte  à  remplir  fe<? 
engagemens.  Un  moment  de  difcréclic 
prccipiteroir  la  ruine  d'un  Etat ,  qui 
n'ayant  point  ou  très-peu  de  denrées 
en  propre,  comme  la  Hollande,  n'ob- 
tient toutes  fes  richefTes  que  de  fort 
Commerce  étranger.  Aufîi  Amfterdam-, 
dans  les  cireonftances  critiques  ,  a  tou.- 
jours  fagement  préféré  la  confervation 
de  fa  Banque  au  crédit  de  fes  autres 
Emprunts  dont  elle  a  retranché  une 
partie  j  ce  qui,  pour  le  dire  en  paf-- 
faut  5  fait  voir  que  les  dettes  républi- 
caines ne  font  pas  plus  affurées  que 
les  autres. 

La  Banque  Royale  d'Angleterre  ne  DeîaBan^ 

fut  établie  que  lonç-tems  après  celle  ^!^^    ^^^"^ 
i>  A      n      1  gle terre. 

d'Amfterdam  ,  en  i6'94,  dans  la  cin- 
quième année  du  règne  de  Guillaume 
m.  Son  fiock  ou  fon  fond  ,  ainfi^é 
celui  des  grandes  Compagnies  de 
Commerce  d'Angleterre  ,  n'eft  autre 
♦hofe  que  la   dette  ou  le  capital  du 
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par  le  Gouvernement.  Ce  capital  eft 
divifé  ou  diftribué  en  petites  portions, 
afin  que  chaque  Particulier  puifTe  y 
prendre  part  à  mefure  qu'il  a  de  l'ar- 
gent dont  il  peut  fe  pafTer.  Comme  la 
Banque  paie  à  fes  AcStionnaires  cinq 
pour  cent,  chaque  adion  de  i  oo  livres 
du  ftock  de  la  Banque  ,  ciilcule'  pour 
140  à  145  livres.  Les  annuités  en 
Banque  fe  négocient ,  fçavoir ,  celles 
a  ?  7  pour  cent  de  105  à  108  livres  j 
celles  à  3  pour  cent  de  101  à  io(> 
livres  ,  fuivant  qu'il  y  a  plus  ou  moins 
de  Vendeurs  ou  d'Acheteurs.  La  hautfe 
ôc  la  baifife  de  ces  effets  fe  fait  princi- 
palement remarquer  dans  les  tems  de 
guerre  Se  de  trouble.  Les  grands  pro- 
fits de  la  Banque  fe  font  avec  le  Gou- 
vernement qui  la  protège  ,  &  donc 
elljL  eft:  le  foutien.  Lorfque  l'Etat  a 
beloin  d'argent ,  il  délivre  à  la  Banque 
une  fomme  en  billets  de  l'échiquier  de 
cent  livres  chacun ,  portant  un  iruérêc 
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de  deux  deniers  par  jour ,  ce  qui  faic 
par  an  trois  livres  dix  deniers  fler- 
lings  pour  cent.  La  Banque  mer  ces 
billets  dans  ks  coffres  jufqu'à  parfaic 
rembourfement  du  capital  &  des  in- 
térêts. Quand  l'emprunt  eft  confidé- 
rable  ,  les  Directeurs  ouvrent  des  fouf- 
criprions  ^  Se  moyennant  qu'ils  laifTent 
aux  Soufcripteurs  une  portion  du  béné- 
fice afîîgné  ,  ils  s'afTurent  de  tous  ces 
papiers.  La  Banque  gagne  dos  fommes 
immenfes  à  efcompter  des  billets  de 
Lettres  de  change ,  &  à  vendre  des 
matières  d*or  de  d'argent  ;  négoce 
quelle  s'efl:  appropriée  au  préjudice 
des  Banquiers  &  des  Particuliers. 
Mais  la  principale  fource  de  fes  ri- 
chefTeS  eft  la  confiance  qu'a  le  public 
dans  fes  billets  ,  payables  ordinaire- 
ment à  vue  Se  au  Porteur.  On  voit  de 
ces  billets  rouler  de  mains  en  mains 
des  années  entières ,  fans  que  perfonne 
defîre  d'en  toucher  l'argent;  parce  que 
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Ton  eft  fur  de  l'avoir  au  moment  du 
befoin,  La  Nation  eft  même  fi  accou- 
tumée a  ces  repréfen rations  d'efpéces  , 
que  la  Banque  ne  laiiTe  dans  Tes  caifîes 
courantes  ôc  journalières  ,  qu'environ 
cent  vingt  mille  livres  fterlings ,  ôc 
cette  fomme  eft  fuffifante  pour  payer 
journellement  en  or  tout  ce  qu'on  veut 
recevoir  en  or.  Un  autre  eftet  de  cette 
confiance  publique  ,  eft  le  dépôt  que 
plufieursj^articuliers  font  à  la  Banque 
de  leur  or  &c  de  leur  argent,.  Comme 
elle  ne  prend  rien  pour  la  garde  de,s 
fommes  dépofées ,  elle  n'en  paie  auffi 
aucun  intérêt  ;  encore  que  ces  fommes 
fuftent  demeurées  dans  fa  caifTe  pen- 
danr  plufieurs  années.  Cette  maxime 
des  Anglois  de  ne  point  garder  des 
fommes  d'argent  chez  foi  eft  didlée  par 
la  crainte  d'être  égorgé  ,  ou  volé,  ou 
de  perdre  fon  bien  par  incendie.  Les 
maifons  de  Londres  font  chargées  de 
bois  (Se  bâties  à  la  légère  ,  au  lieu  quç 
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h  Banque  &  les  Banquiers    ont  dos 
caiiïes  foûceraines  ,  &c  prennent  des 
précautions  fûtes   contre  le  feu.  On 
croit  communément  que  la  Banque  a 
toujours    dans  ùs  caiiTes  foûteraines 
trois   ou  quatre  millions  fterlings  en 
réferve  pour  \qs  befoins  extraordinai- 
res. Cette  fomme  eft  néanmoins  bien 
difproportionnée    aux    dettes    de    la 
Banque  ;  au/îi  l'a-t-on  vu  en  di/fférentes 
circonftances  chercher  à  temporifer  ^ 
payer    peu  chaque  jour  ,    ne    payer 
qu'en  menue  monnoie  ,  &  de  petites 
fommes.  Son  ftock  eft  hypothéqué  à 
ceux  qui    lui  remettent   leurs  fonds. 
Elle  ne  reçoit   que    des    efpéces  au 
coin  d'Angleterre  ;  les  Banquiers  en 
ufent  autrement ,   quiconque  eft   en 
compte  ouvert  avec    eux  ,  peut  leur 
donner  fon  or  de  Portugal  Ôc  autres 
efpéces  étrangères  ,  il  eft   crédité  fur 
le  pied  que  ces  efpéces  valent  dans  le 
l^ublic.  On  paie   dans  la  Banque  de 
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Londres  en  écritures  ,  en  billets  Sc 
en  argent ,  au  choix  des  Particuliers  j 
au  lieu  que  dans  les  Banques  natio- 
nales de  Venife  ,  d*Amfterdam  ,  de 
Hambourg  ,  &c.  on  acquite  en  écri- 
tures principalement.  Il  y  a  encore 
cette  différence  entre  ces  Banques  &: 
celle  de  Londres  ,  que  les  premières 
tiennent  leurs  écritures  dans  des  mon- 
noies  de  compte  différentes  de  la  cou- 
rante, ce  qui  occafionne  toujours  un 
agio  pour  convertir  l'argent  courant 
en  argent  de  Banque  ,  dans  celle  de 
Londres  au  contraire  ,  les  écritures , 
les  billets  &  les  payemens ,  fe  font*&: 
fe  tiennent  en  efpéces  courantes  ,  ce 
qui  paroît  plus  uniforme  ,  plus  na- 
turel. 
Banque        La  Banque  de  Hambourg  eft  mo-  J 

de  Ham-    Jelée    fur   celle    de  Venife  ,    on    y 
bourg.  ^  ^  .    ^  Al 

retrouve  la  même  fidélité  &  la  même 

exadtitude  ;  mais  elle  a  cela  de  parti- 
culier, qu'il  n*eft  permis  qu'aux  Bour- 
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geois  d'y  avoir  des  fonds.  On  peut 
regarder  ces  Bourgeois  avec  le  Corps 
de  ville  ,  comme   les   répondans  de 
cette  Banque  ;  ie  Sénat  n'7  a   aucune 
infpedion.  Les   Particuliers  ont  l'a- 
vantage de  trouver  à  cette  Banque  les 
fommes  dont  ils  ont  befoin  ,  lorf- 
qu'ils  font:  en  état  de  donner  des  effets 
qui  puilfent  fervir  de  caution.  L'intérêt 
que  prend  la  Banque  eft  affez  modique  y 
mais  il  faut  que  le  principal  &  l'in- 
lérct  convenu  foient  portés  à  la  caifîe 
dans  le  délai  prefcrir ,  qui  efl  ordinai- 
rement de  fîx  mois  ;  faute  de  quoi 
les  effets  mis  en  dépôt  font  vendus  â 
la  barre  de  la  Banque  au  plus  offrant 
&  dernier  encheriffeur. 

Le  Roi  de  Dannemarck  a  concédé  Banque  Je 
à  une  Compagnie    de  Commerce  le  ^^F^""^" 
29  06tobre  173^  ,  Podroi  pour  un 
pareil  établiffement.  Afin  de  le  favo- 
rifer ,  fa  Majefté  ,  par  ce  même  odroi, 
donne  cours  dans  toutes  fes    recette? 
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aux  billets  que  la  Banque  pourra  créer  y 
fans  obliger  perfonne  à  les  recevoir  ^ 
fans  même  fe  réferver  1^  droit  d'em- 
prunter de  cette  Banque.  En  confe- 
quence  de  cet  odroi ,  la  Banque  ouvrit 
dans  le  mois  de  Novembre  de  cette 
même  année  une  foufcriprionde  mille 
adbions ,  qui  fut  bientôt  remplie.  Le  1 1- 
Mars  1737  5  elle  commença  [es  opé- 
rations :.  Iqs  Lettres  de  change  des 
Négocians  accrédités  y  furent  efcomp- 
tées  ,  &  on  prêta  a  quatre  pour  cent 
fur  les  meilleurs  effets.  Un  grand 
avantage  entr'autres  ,  que  la  Banque 
de  Copenhague  a  procuré  au  Danne- 
mark  ,  eft  d'avoir  fait  cefler  l'ufure  y 
de  d'avoir  réduit  à  quatre  pour  cent  le 
prix  de  l'intérêt  de  l'argent  dans  le. 
Royaume  5  qui  étoit  dé  cinq  à  fix  pouî 
cent. 

L'adoprion  que  plufieurs  autres 
Etats  ont  fait  de  ces  fortes  d'établifle- 
mens  en  démontrent  adèz  l'utilité.  Le& 
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Banques  générales  &  nationales  ont 
obtenu  cet  avantage  fur  une  B.i  -  ]ue 
particulière  ;  que  l'on  y  a  toujours  eu 
plus  de  confiance  j  que  l'on  y  a  porté 
plus  volontiers  les  plus  forts  dépôts. 
Mais  comme  ces  Banques  nationales 
&  particulières  donnent  des  reconnoif- 
fances  des  fommes  dépofées  dans  leurs 
caiiïes  j  que  ces  reconnoiffances  ,  lorf- 
que  la  confiance  eft  bien  établie  ,  cir- 
culent dans  le  public  comme  les  valeurs 
numéraires  qu'elles  repréfentent ,  leur, 
effet  parconfequent  a  été  d'avilir  l'or 
Se  l'argent  dans  leur  qualité  de  figne  , 
de  multiplier  par  de  nouvelles  fictions 
les  repréfenrations  des  denrées.  Or 
cette  abondance  d'arcrent  fidbif  &  ima- 
ginaire  ^  apporte  avec  elle  les  mêmes 
effets  qu'une  augmentation  d'argent 
réel  en  circulation  ,  elle  hauffe  le  prix 
des  denrées  &  du  travail ,  elle  renché- 
rit les  Ouvrages  &  les  Manufactures. 
Lorfque  la  confiance  difparoir ,  cette 
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repréfencation  d'efpéces  s'évanouit  auf- 
fuzoï ,  eile  accroît  même  le  défordre* 
auiïi  a-t-on  regardé  les  Banques  comme 
inutiles  ôc  même  defavantageufes  par- 
tout où  la  circulation  &  le  crédit  peu- 
vent être  mis  en  adtion  par  des  expé- 
diens  plus  naturels  ,  par  de  bonnes 
loix  contre  l'abus  de  confiance  , 
par  la  fureté  des  divers  intérêts 
qui  lient  l'Etat  avec  les  Particuliers 
comme  fujets  ou  comme  créanciers  , 
par  une  faveur  de  préférence  accordée 
à  rinduftrie  &c  au  Commerce  étranger, 
Deîaba-  Comme  il  y  a  un  Commerce  utile 
lance  du  ^  ^^  qui  ne  l'eft  pas  ,  un  Commerce 
cç^  qui  peut  affoiblir  un  Etat  au  lieu  de  le 

revêtir  de  toutes  les  forces  qu'il  eft 
capable  de  recevoir ,  on  a  cherché  à 
s'aflurer  (i  la  Nation  gagnoit  ou  per- 
doit  dans  fon  trafic  extérieur.  L'abon- 
dance plus  ou  moins  grande  de  l'ar- 
gent 5  le  feul  équivalent  des  échanges 
a  indiqué  s'il  y  avoit  équilibre ,  ou  fi 
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la  balance  du  Commerce  penchoic 
plus  d'un  côté  que  d'un  autre  ;  mais 
comment  a  t-on  eu  une  connoifTance 
exacte  de  cette  bal  mce  ?  par  le  change. 
Nous  avons  dit  plus  haut ,  qu'il  y  avoir 
fouvenc  des  circonftances  indépen- 
dantes du  Commerce  qui  donnoient 
au  chan;^e  une  hauffe  momentanée  9 
ainfi  c  eft  moins  le  cours  du  change 
acfltïel  que  celui  de  Tannée  qui  décide 
en  pareil  cas.  On  a  encore  dû  faire 
cette  obfervation  que  la  perte  du 
change  d'un  Etat  fur  une  ou  deux 
places  fe  compenfe  avec  le  bénéfice 
que  donne  le  change  fur  les  autres 
places  :  parconfequenc  cette  maxime 
que  le  change  eft  le  baromètre  du 
Commerce,  ne  doit  s'appliquer  qu'au 
cours  général  des  changes.  II  paroîtau 
premier  coup  d'oeil  ,  qu'il  feroir  pof- 
(ible  d'avoir  par  le  dépouillement  des 
Régiftres  des  Douanes  une  eftimation 
plus  précife  de  notre  avantage  ou  de 
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notre  defavanrage  avec  les  Nations 
OLi  nous  envoyons ,   &  de  qui  nous 
recevons.  Mais  cette  méthode  a  paru 
incertaine  ,  parce   que  beaucoup  de 
marchandiies  paHTent  en  fraude  ,  parce 
qu'il  y  en   a   encore   davantage    qui 
elfuyent  des  pertes  fur  mer  par  ban- 
queroutes ,  faifies  ,  ôcc.   parceque  en- 
fin ,  cette  connoiflfance  des  marchan- 
difes  nepourroit  èrte  accompagnée  du 
prix  de  ces  mêmes  marchandifes  3  car 
ce  feroit  une  inquisition   dangereufe 
au  Commerce  d'exiger  une  pareille  dé- 
claration ,   ôc   les  vérifications  d'ail- 
leurs en  feroient  impoflibles.  Plufieurs 
calculateurs  Anglois  ont  encore  éva- 
lué les  avantages  &  les  defavantages 
de  la  balance  du  Commerce  par  le 
travail  de  l'Hôtel  des  monnoies.  Si  la 
balance  du  Commerce  eft  favorable  , 
ont-ils  dit ,  il  fe  fabriquera  beaucoup 
de  nouvelles  pièces  j  fi  elle  eft  defa- 
vantageufe  ,  le  travail  de  l'Horel  des 

monnoies 
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itionnoies  languira  de  fera  le  fignal 
d'un  Commerce  qui  décline.  Mais 
eetce  obfervation  oa  cette  manière 
d'eftimer  de  quel  côté  penche  la  ba- 
lance du  Commerce  ne  peut  être  bonne 
qu'en  Angleterre  ,  &:  dans  un  Etat  où 
1-on  porte  les  métaux  de  préférence  à 
la  Monnoie.  Elle  ne  fera  d'aucun  ufage 
chez  un  Peuple  où  le  Fabriquant  ^ 
comme  en  France,  donne  à  ces  métaux^ 
un  prix  beaucoup  plus  avantageux  que 
l'Hôtel  des  monnoies  :  où  l'artifte  fait 
^  un  gain  confiderable  en  employant  les^ 
matières  d'or  &c  d'argent  en  vaiiïellev 
en  bijoux  ,  en  galons ,  en  étoffes.  Lz- 
nouvelle  méthode  propofée  par  le^ 
Chevalier  Jof.  Childe  eft  plus  géné- 
rale. Elle"  fe  prend  de  l'accroiffemenr 
ou  de  la  diminution  du  trafic  de  la' 
Nation  &c  de  fes  VaifTeaux.  Si  ces  deux. 
'  airricles  viennent  à  diminuer ,  quelque- 
profit  que  puiiïent  faire  les  Particuliers^, 
la  Nation  perd  j  mais  ellergagne,  dan^ 
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riiypothèfe  contraire.  C'eft  encore  un 
principe  de  cet  Auteur  ,  que  dans 
toutes  les  parties  du  monde  où  le 
Commerce  de  la  Nation  eft  confidé- 
rable  ,  &  s'accroît  toujours  de  plus  err 
plus ,  auffi  bien  que  le  nombre  des 
Navires  ,  ce  Commerce  par  fuccefîion 
de  tems  doit  être  avantageux  à  l'Etat , 
même  dans  le  cas  ou  un  gros  Com- 
merçant fe  ruineroit  j  car  ,  quelle  perte 
qu'il  puiife  faire  ,  combien  de  gens 
gagnent  par  fon  moyen  ?  Le  Prince  ^ 
les  Officiers  des  Douanes  ,  les  Char- 
pentiers de  VaifTeaux  ,  les  Cordiers  ^ 
les  Portefaix  ,  les  Charetiers ,  les  Ma- 
riniers 5  Sec. 

Toutes  ces  méthodes  peuvent  s'aider 
mutuellement  :  mais  les  Etats  qui  en- 
tendent leurs  véritables  intérêts,  ont 
encore  plus  cherché  les  moyens  d'ob- 
tenir une  balance  favorable  que  ceux 
de  la  connoître.  Les  principaux  moyens 
que  la  raifon  de  l'expérience  ont  indi- 
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qués  5  &  dont  il  eft  facile  de  déduire 
tous  les  autres  ,  confiftent  à  augmen- 
ter le  nombre  des  travailleurs  j  à  mul- 
tiplier les  fonds  de  Commerce  j  1 
rendre  le  néç^oce  ficile  ;  à  faire  enforte 
qu'il  foit  de  Tintérêt  des  Etrangers  de 
commercer  avec  nous  ;  à  mettre  les 
Sujets  à  portée  de  faire  rexportation 
des  marchandifes  de  la  Nation  8c 
l'importation  de  celles  qui  lui  man- 
quent avec  plus  d'avantage  que  les 
Etrangers  ;  à  diminuer  le  prix  de  l'in- 
térêt de  l'argent. 

On  a  compris  fous  le  premier  dé 
ces  Articles  les  fecours  accordés  aux 
pauvres  ,  enforte  qu'ils  ne  paitrent  pas 
refter  oififs ,  Se  que  la  mifére  ne  leur* 
faffe  pas  quitter  leur  pays.  Le  Sénat 
d'AthèneSjdu  tems  de  Solon, avoir  foin 
qu'il  y  eût  toujours  des  travaux  publics 
pour  faire  fubfifter  ceux  qui  n'ayanc 
rien  avoient  befoin  de  travailler.  Une 
^aifon  aiîflî  efTentielle  qui  auroit  déjà 

Ccij 


3o8  Les  progrès 
du  introduire  cette  pratique  dans  tous 
les  Etats  commerçants  ,  c'eft  qu'elle 
devient  un  puifiTant  moyen  d'attirer 
l'Etranger  ,  &  d'accroître  la  popula- 
tion rlorfque  la  fubfiftance  efl:  plus  aifée, 
plus  certaine  dans  un  pays  que  dans  ua 
autre ,  les  travailleurs  y  viennent  d'eux- 
mèrnes.  En  Hollande  où  le  Commerce 
offre  tous  les  jours  de  nouvelles  occu- 
pations 5  les  Etrangers  y  abondent  do 
tout  côté:  mais  ce  n'eft  pas  encore 
allez  pour  la  profperité  de  l'Etat  ôi 
l'avantage  de  la  circulation  ,  que  Iç 
Citoyen  pauvre  ait  trouvé  une  fubfif- 
tance;  il  faut  encore  que  la  manière 
dont  il  fe  la  procure  foit  la.  plus  utile 
à  la  Société  en  général.  Ceft  fans 
doute  3_  fur  ce  principe  que  l'on  a 
propofé  dernièrement  de  permettre  le 
Commerce  a  la  NoblefTe  pauvre.  Mais 
fans  nous  arrêter  L  examiner  fî  ce 
nouveau  fydcme  s'allie  bien  avec  le 
principe   du  gouvernement  ;,  qui   eft. 
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fhonneur  ,  avec  la  fûreré  mcme  de 
la  Monarchie  qui  eft'  cette  Noblefle. 
invincible.,  &  qui  faifoit  dire  d  Louis 
XïV  5  que  quand  il  fe  trouveroit  fans 
alliés  ôc  fans  argent  5  il  feroit  toujours 
fur  de  vaincre  fes  ennemis  en  fe  met- 
tant à  la  tête  de  fa  NoblelTe  :  fans 
même,  adopter  cette  maxime  très- 
vraie  ,  que  l'on  doit  toujours  conferver 
dans  la  Nation  le  principe  de  fon  éta^ 
blilTement  &:.de  fa  conftitution  ;  nous 
ajouterons  ici ,  que  ce  font  moins  les 
Commerçans  qui  nous  manquent  que 
les  Cultivateurs  &:les  Manufadturiers,. 
Ij  auroit  doncétcplus  avantageux  pour 
l'Etat,  à  bien  des  égards,  de  luipropo- 
fer  le  fyftême  des  Cénobites  cultiva- 
teurs &c  fabriquants  :  ce  font  les  tra-- 
VAux  utiles  de  ces  derniers. qui  conft-i- 
tuent  effentiellemen-t  la  richefTe  du: 
corps  politique.  Multiplier  ces  tra- 
vaux, en  retranchant  le  nombre  dQ$ 
lèceiSsc'eft  multiplier  lesieiTources  de. 
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TEtac ,  c  efl:  augmenter  le  capital  dii 
Commerce  de  la  fomme  de  marchan- 
difes  fabriquées  ces  jours- là.  La  loi 
pour  diminuer  le  nombre  des  Fctes 
efl:  auiîi  le  premier  moyen  que  les 
Auteurs  Anglois  indiquent  pour  ac* 
croître  les  fonds  du  Commerce.  Ce- 
pendant ,  en  jettant  les  yeux  fur  les 
progrès  du  négoce  des  Nations  ,  on 
remarque  que  c'eft  moins  ce  premier 
moyen  qui  a  augmenté  le  capital  du 
Commerce ,  que  l'émulation  que  Ton 
a  répandu  parmi  ceux  qui  cultivent  fes 
différentes  branches  ,  l'agriculture 
principalement.  Nous  avons  déjà  faic 
mention  des  établiffemens  que  la 
Suéde ,  la  Sardaigne  ,  le  Dannemark 
de  quelques  Provinces  de  France  y 
comme  la  Bretagne  ,  ont  formé  pour 
accroître  leurs  produdioDS  naturelles 
Se  leurs  Manufadures.  Depuis  long- 
tems  ,  l'Angleterre  avoir  donne  cec 
exemple  aux  Nations  ,  ou  du  moins  , 
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refpric  de  patriotifme  qui  y  règne  a 
porté  plufieurs  PofTeflTeurs  de  terres  , 
fpécialement  en  EcofTe  ôc  en  Irlande, 
à  former  entre  eux  des  afTociarions.  Ils 
s'alFemblent  fouvenr  pour  fe  conful- 
ter  ;  fe  communiquent  leurs  lumières- 
Ôc   leurs  projets  fur  les  améliorations 
des    terres.  Chaque    Propriétaire  en 
fait  enfuite  part  aux  Fermiers ,  Se  les- 
engage  à  entrer  dans  fes  vues  par  des- 
gratifications ôc  des  récompenfes  pla- 
cées à   propos.  Les  préjugés  fe  font: 
détruits    infenfîblement   ,    les    expé- 
riences   des    Cultivateurs   éclairés  ôc 
rémulation  ,  fe    font   répandues  de 
proche   en  proche.   On  n'a  plus  été 
oblieé  de    recommencer    les    mêmes 
elfais ,  Pon  eft   parti  du  point  où  un 
autre  eft  refté  ,  &  c'eft  par  ce  moyen- 
que  l'agriculture  ôc  toutes  les  Fabri- 
ques ont  été  portées  à  leur  plus  grande 
perfedion.  Ce  font  les  prix  accordés 
pa4;    toute    la  Grande-Bretagne    aux 
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courfes  des  chevaux  qui  ont  perfection- 
né Tes  haras  y  &  qui  font  que  les  che* 
vaux  qui  en  forcent  font  recherchés 
par  toute  l'Europe.  Si  les  toiles  d'Ir- 
Lmde  Ôc  d'Ecofle  le  difputent  aujour- 
d'hui aux  plus  belles  toiles  de  Flandre 
3c  d'Allemagne  5  fi  les  pèches  de  la 
baleine  &  autres  que  les  adifs  Hol- 
landois  s'étoienr  en  quelque  forte  ap^ 
propriées  font  partagées  préfentement 
entre  ceux-ci  &c  les  Anglois ,  c'eft 
parce  que  l'envie  de  fe  diftinguer  Se 
d'obtenir  des  Primes ,  ont  tendu  tous 
les  refTorts  de  l'induftrie  Angloife; 
L'émulation  donnée  au  travail  doir 
donc  être  regardée  comme  le  plus 
puiiïant  moyen  pour  accroître  les  ca* 
pitciux  du  Commerce. 

Le  libre  tranfport  des  dettes  ou  les 
fignes  repréfentarifs  de  l'argent  dont 
la  circulation  augmente  coniidérable- 
ment  la  malTe  des  échanges  ,  ont 
encore   beaucoup    contribué,  à   faire 
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pencher  la  balance  du  Commerce 
d'une  Nation  en  fa  propre  faveur. 
On  efl:  aujourd'hui  afîèz  perfuadé  de 
cette  vérité  ,  aufîi  bien  que  des  avan- 
tages d'une  jurifdicfcion  de  Marchands 
dont  les  jiigemens  foienr  expéditifs; 
parce  que  le  Commerce  ne  peur  ,  fans 
un  grand  dommage  ,  eHTuyer  les  for- 
malités des  Juftices  ordinaires  :  maïs 
ce  n'eft  que  depuis  peu  que  l'on  s'efi: 
convaincu  de  la  vérité  de  cette  maxime, 
qui  eft ,  que  pour  engager  i'Etranger  à 
commercer  avec  foi  ,  il  faut  princi- 
palement confulter  fon  goût  &  fon 
caprice  ;  que  la  feule  loix  que  l'on 
doive  fe  permettre  fur  la  fabrique  des 
étoffes  j  efb  que  leurs  marques  foienr 
fidèles  5  &  n'annoncent  point  autre 
chofe  que  ce  qu'elles  doivent  annon- 
cer.La  probité  eft  l'ame  du  Commerce, 
difoirun  Miniftre  fage  &  éclairé  à  des 
Négocians  avides  qui  fe  plaignoienc 
de  ce  que    leurs    étoffes  ne   fe  ven- 
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doienr  pas  chez  l'Etranger  :  Sans  cette 
probité ,  fans  la  fidélité  de  vos  mar- 
ques ,  n'efperez  point  de  l'emporter 
fur  vos  rivaux  ^  en  effet  ,  lorfqu*une 
lîiarchandife  eft  difcréditée  ,  on  ne 
trouve  plus  à  commercer  qu'avec  des 
porte-balles. 

Un  autre  moyen  que  l'on  a  recon- 
nu pour  obtenir  une  balance  favorable , 
eft  que  le  Citoyen  trouve  plus  d'avan- 
tage que  l'Etranger  à  faire  le  Com- 
merce extérieur  de  la  Nation.  Lorfque 
le  Commerçant  national  n'eft  pas  fa- 
vorifé ,  fon  induftrie  fe  trouve  étouffée 
par  1  adivité  de  (es  rivaux  j  le  Com- 
merce tombe  néceffairement  en  lan- 
gueur; Se  l'Etat,  au  lieu  de  Négociant, 
1X3.  plus  que  des  Commiflionnaires 
comme  en  Portugal.  Les  Portugais  ne 
font  que  les  fadeurs  de  l'Angleterre  , 
de  cette  rivale  ambitieufe  &c  dure  qui 
ne  déroge  jamais  en  faveur  de  l'Etran- 
ger aux  réglémens  querintécêc  de  fon 
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Commerce  ,  de  fa  (ïcuation  ou  de  (on 
induftrie  lui  a  dictés.  On  ne  verra  point 
les  Anglois  fe  lier  beaucoup  par  des 
traités  de  Commerce  j  ils  ne  veulent 
dépendre  que  de  leurs  loix  ,  ôc  ceite 
fermeté  fait  toute  leur  politique. 

Nous  aiouteroiis  encoie  ici ,  que  la 
voie  'a  plus  Q^:zce  pour  avancer  les 
pro:;rès  du  Corj^m.erce  d'une  Nation  , 
eft  d'ôter  toi. te  occaiîo  '  à  ctux  oui 
ont  de  l'argent  entre  les  mains,  de 
faire  valoir  av;c  u'iirc  cet  argent  dans 
la  finance.  D'iprè^  ce  pnncipe  ,  il  pa- 
roîrroit  plus  favcr.ble  au  bien  du 
Commerce  de  meaie  les  reventes  d'uti 
E:at  en  régie  [ÛLtôr  q  'en  fermes  Sc 
fous- fe  mes.  Peut  onefpereren  effet', 
qu'un  homme  ,  accoutumé  à  faire  de 
gros  gains  ,  placera  Tes  t^n  Js  dans  une 
affaire  de  Commerce  qui  ne  lui  rsp- 
portera  aucuns  dividendes ,  &  où  l'on 
doit  travailler  quelquefois  long-  tems 
fans  rien  toucher  ? 

Ddij 
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Le  bas  prix  de  l'argent  fera  le  fruît 
iîe  cette  plus  grande  abondance  d'ef- 
péces  dans  le  Commerce  :  il  eft  la  bafe 
de  tous  les  moyens  qui   ont  été  em- 
ployés pour  obtenir  une  balancé  avan- 
tageufe.  L'intérct  eft  une  taxe  impofée 
par  le  PolTeirear  oiiîf ,  ou  peu  intelli- 
gent fur  le  Commerçant    a6tif  ôc  Iç 
Fabriquant  laborieux  ;  il  eft  donc  ef- 
fentiel ,  pour  que  l'Artifte  puilTe  don- 
ner fon  ouvrage  à  bon  marché  ,  fans 
quoi  on  n^obtient  pas  de  préférence  ^ 
que  cette  taxe  foit  la  plus  légère  qu'il 
eft  poflible  :  auffi  a-t-on  toujours  re- 
marqué qu'entre    plufieurs  Nations  , 
celle  qui  a  eu  l'argent  à  meilleur  mar- 
ché j  toutes  çhofes  égales  d'ailleurs ,  a 
obtenu  une  balance  favorable.  L'effet 
(de  cette  balance  eft  d'augmenter  la 
niafte  des  métaux,  gages  des  échange?. 
Les  avantages  que  produit  à  la  Nation 
cette  augmentation  de  gages  font  évi- 
4ens  j  elle  facilite  les  entreprifes  de 
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Commerce  (î  fouvent  arrêtées  ou  rui- 
nées par  l'ufure  ;  elle  étend  parconfé- 
quent  le  négoce  ,  procure  de  l'occupa- 
tion a  un  plus  grand  nombre  de  Ci- 
toyens j  donne  à  la  circulation  cette  ac- 
tivité qui  répartit  l'aifance  entre  toutes 
les  claiïès  du  Peuple  ,  rend  la  fubfif- 
tance  plus  facile  ,  les  mariages  plu? 
fréquents.  Un  homme  à  qui  la  vie  eft 
à  charge  ne  cherche  point  à  la  procu- 
rer aux  autres  j  on  n'arrofe  point  une 
plante  ,  dit  le  Chancelier  Bacon  , 
quand  on  manque  d'eau  pour  foi- 
même. 

En  fuivant  les  progrès  du  Com- 
merce 3  on  a  dû  remarquer  que  It 
négocd  a  pris  de  nouveaux  accroiife- 
mens  par  l'accélération  des  échanges 
par  les  découvertes  de  l'induPtrie  . 
par  les  établifTemens  que  des  Nations 
ont  faits  dans  des  Contrées  éloignées 
qui  donnoient  de  nouveaux  defirs  au 
luxe.  Mais  lorfque   l'induftrie ,  fera;- 
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blable  au  feu  qui  fe  confume  faute  de 
matières  combuftibles  ,  n'aura  plus  de 
nouveaux  alimens  pour  entretenir  (on 
activité  -y  lorfque  l'émulation  ,  qui  s'é- 
tend de  proche  en  proche  ,  aura  enfin 
porté  le  trafic  des  différents  Peuples  à 
une  efpcce  d'égalité;  lorfque  chaque 
Ecar  commencera  à  faire  par  lui- 
même  ce  qu'il  laiiïe  faire  aujourd'hui 
à  des  Nations  plus  alertes  ,  plus  expé- 
rimentées 5  que  deviendra  le  Com- 
merce ?  Il  rentrera  pour  lors  dans  fa 
première  inftitution.  L'Agriculture  ôc 
la  Pèche  feront  la  principale  &  peut- 
être  Tunique  occupation  des  hommes 
pour  attirer  chez  eux  l'argent  des  Na- 
tions étrangères  ,  ôc  ce  fera  le  dernier 
période  du  Commerce  :  d'où  Ton  eft 
en  droit  de  conclure  ,  que  les  biens 
que  donne  l'agriculture  font  les  fonds 
de  l'Etat  ôc  la  vraie  richefie  des  Peu- 
ples -à  l'abri  de  toute  révolution  ;  que 
les  Etats  les  plus  riches  en  productions 
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naturelles  deviendront  PuilTances  do- 
minantes ;  quun  Peuple  ,  appuie  uni- 
quement fur  le  Commerce  d'induftrie 
n'a  qu'une  puiiïance  précaire  &  qui 
doit  s'affoiblir  à  mefure  qu'il  perdra 
{es  relations  extérieures.  Le  Com- 
merce des  Hollandois ,  le  fondement 
de  leur  puiffance ,  n'eft  pas  à  beau- 
coup près  auiîi  étendu  qu'il  étoic 
autrefois.  Les  Peuples  du  Nord  &  de 
la  mer  Baltique  ,  commencent  â  aller 
chercher  dans  les  ports  de  France  j> 
d'Efpagne  ,  d'Italie ,  ce  que  leur  four- 
niflToient  auparavant  les  Magafins 
d'amfterdam.  L'Allemag^ne  commande 
en  droiture  les  denrées  de  ces  mêmes 
pays  5  ôc  les  fait  venir  par  Altena  dc 
Hambourg.  Cette  dennèrc  ville  , 
Brème  ,  le  Brabant  Se  la  Flandres  , 
ont  à  préfent  des  imprimeries  de  toiles 
de  coton  ,  des  rafineries  &  d'autres 
Fabriques  en  concurrence  avec  celles 
des  Provinces  -  Unies.  Mais  ce  qui 
Ddiv 
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antérieurement  a  porté  le  plus  grand 
échec  au  Commerce  de  Hollande  ,  eft 
l'acte  de  navigation  des  Anglois.  Que 
Ton  reflechiiïe  auflî  fur  l'Hiftoire  du 
Commerce  des  François  ,  ôc  l'on  verra 
que  les  progrès  qu'ils  y  ont  faits  de 
qu'ils  continuent  d'y  faire  ,  n'ont  pas 
peu  contribué  à  diminuer  les  profits 
des  HoUandois.  Cependant  ,  les  épi- 
ceries dont  ces  derniers  fe  font  rendu 
maîtres  ,  êc  que  notre  luxe  nous  a 
lendu  fi  précieufes  ,  &  encore  mieux 
leur  induftrie  naturelle  ,  leur  frugalité, 
leur  goût  dominant  pour  le  travail  &C 
l'économie,  leur  perféverance  a  fup- 
porter  les  plus  grandes  pertes  fans  fe 
lebuter  ,  empêcheront  toujours  qu'on 
ne  puilTe  calculer  la  chute  de  leur  Com- 
merce. Ilefl:  plus  facile ,  en  confidéranc 
les  progrès  que  fait  l'indufiirie  ,  de  pré- 
voir le  moment  où  la  Grande-Bretagne 
fe  trouvera  accablée  fous  le  fardeau  des 
dettes  publiques  qui  pefenc  continuel- 
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lement  fur  elle,  &  de  déterminer  l'inf- 
tant  où  fon  trafic, l'unique  reffourcequi 
lui  refte  pour  acquitter  fes  dettes,  tom- 
-bera  nécelTairement  ;  tandis  que  celui 
de  la  France  recevra  de  nouveaux  ac- 
croifTemens  de  l'adivité  Se  de  l'induf- 
trie  naturelle  des  François  ;  ce  qui 
fembte  promettre  aux  Créanciers  de 
ces  deux  Etats  ,  un  fort  bien  différent. 
Depuis  long^tems  ,  les  Anglois  orrt 
étendu  leur  Commerce  jufqu'où  il 
pouvoir  aller.  Leur  agriculture  qui  ne 
fuffifoit  point  autrefois  pour  nourrir 
les  deux  tiers  des  Habitans  de  la 
Grande-Bretagne ,  fournit  aujourd'hui 
àes  bleds  à  la  majeure  partie  de  l'Eu- 
rope. Leurs  prairies  font  couvertes 
d'un  nombre  prodigieux  de  troupeaux 
de  toute  efpéce.  Leurs  toiles  d'Irlande 
fe  perfedbionnent  tous  les  jours.  Leurs 
autres  Fabriques  ,  celles  de  laine  fur- 
tout  ,  ont  été  portées  auili  îoia 
qu'elles  pouvoient  aller  au  moyen  des 
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gratifications  confitlérables  accordées 
a  l'exportation  de  plufieurs.  Ils  oiu 
mis  dans  leurs  mains  le  Commerce 
da  Portugal ,  Se  en  grande  partie  ce- 
lui d'Efpagne  Ôc  de  PvunTie  ;  ainfi  les 
fiiretés  que  l'Angleterre  préfente  à 
{qs  Créanciers  ,  bien  loin  de  pouvoir 
augmenter  de  prix  ,  font  plutôt  dans 
le  cas  de  perdre  de  leur  valeur  ac- 
tuelle par  la  concurrence  des  autres 
Nations  commerçantes  ,  Se  perdent 
effedi'/ement ,  parce  que  pour  fécon- 
der (es  vues  ambitieufes  de  fe  rendre 
maîrreiïe  de  l'Amérique  ,  &  de  s'em- 
parer de  l'empire  de  la  Mer  ,  elle  a 
été  obligée  de  lever  des  fubfides  exor- 
bitans.  Ce  qu'elle  n'a  pu  faire  fans 
multiplier  les  droits  d'entrée  &  de 
fortie  j  fans  augmenter  les  taxes  fur 
les  confommations ,  furies  terres  ,  fur 
rinduftrie  j  fans  faire  des  emprunts 
confidérables  j  fans  introduire  à  la 
place  de  l'argent  qu'elle  a  épuifé  ,  une 
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quantité  immenie   de   papiers  circu- 
la n  s  ,  qui    ayant  cours  comme  mon- 
noie  ,  a  produit  le  même  effet  qu'une 
augmentation  d'efpéces  ,   a  rompu  ie 
rapport   qu'il   doit   y   avoir   entre   la 
niaiïe  des  métaux  ëc  les  dentées  ,  a 
fait  monter  tout  à  un  prix    exceiïîf  ; 
ÔC  empêche  préfentement  qu'elle  ne 
puifTe  loutenir  chez  l'Etranger  le  bon 
marché  des  autres  Nations  commer- 
çantes. Avant  la   guerre  ,   les    fucres 
des  Colonies   An^'oifes  fe  vendoienc 
à  Londres  de  40  jufqu'a  70  pour  ^  de 
plus  que  ceux  des  Colonies  Françoifes 
dans  les  ports  de  France  ,  qualité  pour 
qualité.    Leurs    bleds  font  d'un  tiers 
plus  chers  que  ceux   de    France  ,   SC 
leurs  Fabriques  de  laine  ne  trouvent 
plus  de  débit  que  dans    les  Colonies 
de  la  Nation  ,  ôc  dans   les  Etats  ou 
elle  a  pu   fe  procurer  un  Commerce 
exclufif.  C'ell  néanmoins  de   ces  Fa- 
briques que  le  Cultivateur  reçoit  en 
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Angleterre  le  prix  le  plus  certain  de 
fou  travail  ,  6c  le  Négociant  le  fond 
principal  de  fon  Commerce  extérieur  , 
fpécialement  pour  le  Levant.  Le  Gou- 
vernement a  déjà  fait  des  défenfes 
très-expreiïes  d'employer  dans  ce  tra- 
fic des  étoffes  de  laine  des  Manufac- 
tures de  France.  Mais  cjui  ne  voie 
que  CQS  defïenfes  ne  fervent  qu'à  an- 
noncer le  déclin  du  Commerce  d'An- 
gleterre ,  6c  qu'elles  n'empècheronc 
jamais  le  Négociant  Antilois  de  àon- 
ner  des  ordres  à  fon  Correfpondant  à 
Marfeille  ,  d'acheter  des  étoffes  Fran- 
çoifes  pour  fon  compte, &  de  les  expé- 
dier pour  le  Levant  ;  puifque  celles  de 
fon  pays  ne  peuvent  en  foutenir  le 
bon  marché  ?  Qui  doute  encore  ,  qu'à 
inefure  que  le  Portugal  fera  mieux 
éclairé  fur  fes  véritables  intérêts  ,  il 
n'étabUlfe  une  plus  grande  concurrence 
dans  fes  Ports  ^  Auflî  ,  voilà  les  Fabri- 
ques d'étoffes  de   laine  qui  tombenc 
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journelleinent  en  Anglecerre.  Ses  Ma- 
nufadures    de   moires   &c  de  taffetas 
donc  les  ouvrages  étoient  autrefois  fi 
recherchés  par   les    François  mêmes  ^ 
ne  lui  rapportent  plus  aucun  bénéfice  , 
parce  que  la  France  eft  parvenue  â  fa- 
briquer des  étoffes  de  même  qualité,  & 
parce  que  les  taxes  &  les  droits  de  toute 
efpécejayant  ajouté  à  ces  Fabriques  An- 
gloifes  une  valeur  artificielle ,  les  Fran- 
çois ont  pu  donner  les  leurs  à  meilleur 
compte.  D'ailleurs ,  le  prix  de  la  main 
jd'œuvrequi  influe  nécetfairement  fur 
celui  des  Fabriques ,  efl  porté  à  un  prix 
exceflif  dans  la  Grande-Bretagne  ^  de- 
puis 1^98  5   on  croit  qu'elle  a  monté 
à  un  peu  plus  de  deux  tiers.  Les  pro- 
fits de    (qs  pèches  font   encore  bien 
diminués  par  la  concurrence  des  Hol- 
landois.  La  pêche  du  harang  qui  fefaic 
fur  fes  propres  Côtes  ,  pourroit  rece- 
voir les  plus   grands   encouragemens 
dç  la  çonfommacion  intérieure  j  elle 
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n'en  reçoit  cependant  aucuns  ,  parce 
que  ce  poinTon  eft  furthargé  de  fi  hauts 
iîroics  ,  que  le  périt  peuple  d'Angle- 
terre ne  peur  y  atteindre.  Quels  pro- 
firs  la  Nation  efpèret- elle  retirer  au- 
jourd'hui de  (on  Commerce  au  Nord? 
Les  nouvelles  Manufactures  établies 
en  Suéde  ,  en  Norwege  ,  en  Danne- 
marck  ,  en  Allemagne  ,  font  tomber 
jourrellement  celles  de  l'Angleterre 
par  l'extrême  différence  des  prix.  Les 
Hollandois  d'ailleurs  ,  mieux  affortis, 
ont  encore  réulîî  à  approvifionner  les 
Etats  du  Nord  A  meilleur  marché  que 
ne  peuvent  faire  les  Anglois  C'eft  pour- 
quoi la  Grande  Bretagne  eft  mainte- 
nant obligée  de  payer  une  balance  con- 
fîdérable  en  argent  pour  l'excédent  de 
{es  exportations.  Cependant  les  dettes 
publiques  de  cet  Etat  augmentent  an- 
nuellement. En  i740  ,  la  dette  recon- 
nue  par  le  Parlement,  montoit  à  près 
de  dix- huit  cens  millions  j  les  Calcula- 
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renrs  les  plus  modérés  qui  ont  fupputé 
les  emprunts  faits  dans  la  dernière 
guerre  ,  &  ceux  que  la  guerre  préfente 
a  occafionnés  ,  ont  porté  le  total  des 
dettes  publiques  au-delà  de  deux  mil- 
liards de  livres  tournois  ,  dont  la  rente 
à  5  pour  ^  feulement,  fait  fur  l'Etat 
une  charge  de  plus  de  60  millions 
qu'il  faut  lever  indépendamment  des 
dépenfes  annuelles  C^?).  Ainfî  voilà  le 
prix  de  toutes  chofcs  qui  haulTe  conti- 
nuellement en  Angleterre,  fes  dépenfes 
qui  deviennent  plus  lourdes,  rentrétieii 
de  fa  marine  plus  difpendieux  :  voilà 
les  emprunts  qui  s'accumulent  tous  les 
joursj  Se  les  profits  de  fon  Commerce, 
fou  unique  reffource  pour  payer  {es 
Créanciers  [  puifque  la  valeur  totale 
des  dettes  n'exifte  point  en  Angleterre] 
dans  le  cas  de  tomber  journellement. 

(a)  La  dette  nationale  montoic  le  j  Jan- 
vier 1759  à  8i  millions  776  mille  j8^  liv. 
fterlings  8  chclins  1  fols  ,  fuivant  l'état  qu'oft 
a  préfeacé  aux  deux  Chambres. 


5i8         Les    progrès 
La  France  ,  fans   être   chargée   d'une 
fomme  a  beaucoup  près  auffi  confidé- 
rable  que  ^a  rivale  ,  quoicjue  bien  plus 
riche  ;  fans  erre  expofée  aux  divilions 
qui   agirent  la  Grande-Bretagne  ,  ÔC 
qui  doivent  toujours  faire  appréhen- 
der à  fes  Créanciers  étrangers  un  dé- 
nouement  fâcheux  pour  eux  ,  offre  aux 
fiens  un  gage  beaucoup   plus  certain  y 
plus  afiTuré  dans  fon  Commerce  ,  que 
Ton  peut  regarder  comme  un   fonds , 
qui  n'eft  encore  porté  qu'au  quart  de 
fa  valeur.  Que  ce  fond  que  la  France  a 
entre  les  mains  ,  afllire  à  (qs  Créan- 
ciers une  valeur  bien  au-deiïus  de  celle 
qu'elle  leur  offre  actuellement  ;   c'eft 
ce  dont  il  efl:  facile  de  fe  convaincre, 
fi  l'on  fait  attention  ,  que  fa  naviga- 
tion ,  fes  pèches  ,  fes  Colonies ,  n'ont 
point   encore  reçu  les  accroiiïemens 
dont  ils  font   fufceptibles.   La  Loui- 
fiane ,  pays  immenfe  ,  n'eft  pas  a  moi- 
tié défrichée  j  cependant  des  planta- 
tions 


tîons  de  tabae  dans  cette  Colonie  , 
pourroient  affranchir  les  François  du 
tribut  immenfe  qu'ils  payent  à  l'An- 
gleterre pour  le  furplus  de  la  con* 
fommation  de  cette  denrée.  La  France 
eft  toujours  à  même  d'empêcher  fes- 
Voifins  de  faire  la  majeure  partie  de 
fon  cabotage.  Qui  peut  s'oppofer  à 
ce  qu'elle  n'établilTe  des  Comptoirs  ea 
Ruflie  ?  Sa  main  d'œuvre  qui  eH:  à 
très- bon  marché  ,  lui  afTure  déjà  îa 
préférence  fur  toutes  les  marchandifes 
de  l'Angleterre.  Elle  eft  également 
à  portée  de  retirer  aux  Hollandois  les^ 
profits  qu'ils  font  fur  les  approvifion- 
nemens  néceflaires  à  fa  Marine  ,  fuc 
letranfport  de  fes  étoffes  ,  de  fes  vins  y. 
de  fes  eaux  de  vie  de  de  (es  autres 
denrées  en  Amérique  &  Jans  la  Mer 
Baltique.  L'Hiftoire  nousatteftejqu'au-- 
trefois  la  France  ^  beaucoup  moins; 
étendue  qu'a  préfenr  ,  a  nourri  jufqu'a 
'îii-igt-cinq^  millions  d'Habitans  ^  §c 


qu'elle  envoyoit  en  Angleterre  une 
partie  de  bled  Ci  confiderable  &  à  fi 
bas  prix  ,  que  les  bleds  Anglois  n'en 
pouvoient  foutenit  la  concurrence  dans 
leurs  propres  marches  (^).  Nous  voyons 
aujourd'hui  ^  que  ce  même  Etat,  beau- 
coup plus  vafte  ,  nourrit  à  peine  dixhuic 
millions  d'hommes, &  que  le  Commer- 
ce des  grains  n'exifte  plus  ;  voilà  donc 
encore  pour  !a  France  une  fource  bien 
réelle  de  richefles ,  elle  n'a  qu'à  por- 
ter fon  agriculture  au  point  où  elle 
ctoit  autrefois.  Les  lumières  que  bien 
des  Ecrivains  ont  répandues  fur  cet  ob- 
jet il  intereffant ,  ont  enfin  tourné  le? 
vues  du  Gouvernement  vers  cette  pre- 
mière partie  de  l'adminiftration  ,  Ôc 

(a)  Un  Anglois  qui  a  donné  un  Ouvrage 
fur  le  Commerce  en  léii  ,  fe  plaint  amère- 
ment dans  fon  Livre  _,  cjne  le  bled  de  France  y 
dont  M.  de  Suliy  avoit  facilité  l'exportation 
pour  ranimer  l'agriculture  ,  fe  vcndoit  à  fî 
bon  marché  en  Angleterre  ,  que  les  Habitans 
du  pays  ne  pouvoient  trouver  à  fc  défaire  de 
leuis.  récoltes. 
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nous  pouvons  en  efpérer  les  plus  heu- 
reux fuccès* 

L'on  doit  donc  aujourd'hui  confidé- 
rer  l'Angleterre  ,  comme  un  Fermier 
infolvable  forcé  par  fes  projets  chi- 
mériques à  contracter  tous  les  jours 
de  nouveaux  engagemens  >  &  qui  ne 
peut  offrir  pour  fûreré  réelle  à  (qs 
Créanciers  que  le  même  fonds  déjà 
infuffifant  par  lui-même,  &  qui  dimi- 
nue encore  tous  les  jours  de  valeur  y 
parce  que  fes  Voifins  font  les  mêmes 
entreprifes  que  lui ,  8c  parce  que  les 
frais  que  l'exploitation  de  "ce  fonds 
exige  deviennent  de  jour  en  jour  beau- 
coup plus  confidcrableSc  Les  différens 
privilèges  excluiifs  que  le  Gouverne- 
ment vient  d'accorder  à  des  Com- 
pagnies créancières  de  l'Etat  pour  les 
rembourfer  d'une  partie  des  intérêt» 
qui  leur  étoient  dûs  avant  la  guerre  y 
ont  encore  beaucoup  contribué  à  dimi- 
nuer les  profits  du  Commerce  de  1^ 

£e  i| 
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Granule- Bretagne.  Ces  Compagnies  ; 
ou  plutôt  ces  petites  Républiques  , 
ayant  mis  leur  intérêt  particulier  à  la 
place  de  celui  de  l'Etat  y  la  Natioa 
Ancrloife  fe  voit  maintenant  furchar- 
gée  de  dettes  ,  fon  Commerce  d'inx- 
pocs  5  &  fon  induftrie  refTerrée  dans 
les  bornes  les  plus  étroites.  Mais  ce 
qui  doit  encore  faire  appréhender  aux 
Créanciers  de.  l'Angleterre  le  fort  le 
plus  fâcheux  pour  eux  ,  c'efl  cette  in- 
fenfîbilité  que  témoignent  les  Seir- 
gneurs  dans  la  Chambre  haute  y  pour 
un  événement  qu'il  eft  impofTible  de 
ne  pas  prévoir.  Ils  cherchent  même  a 
fe  faire  illuiion  en  adoptant  des  prin- 
cipes contraires  à  tous  fentimens  d'honr 
iieur  &c  d'équité  ,  &  plus  propres  a  une 
troupe  de  Corfaires  qu'a  une  PuiÏÏànce 
^naritime.-  »  On  voit  fou  vent  des 
^5  démarches  qui  paroifTent  baflfes. , 
»  difentles  Seigneurs  dans  la  Chambre 
p  des  Pairs ,  ôc  qiiL  ae  Le  font  pas  ^  il 


©fuffi  que  la  néceflîté  exige  ce  que*- 
»  l'an  fait ,.  pour  erre  h  l'abri  de  rous* 
«reproches.  Ce  qui  eft  humiliatiot^ 
»clans  un  tems  eft  gloire  dans  m\ 
»  autre  ;  tour  dépend  des  circonftances» 
>j  ôc  de  la  poficion  où  Ton  fe  trouve* 
»  Qu'on  nous  détinifife  ce  qu'on  appelle- 
«  honneur  &  réputation  dans  un  Gou- 
99  vernement  politique  ;  car  il  y  a  des- 
9»  chofes  parmi  nous  dont  on  entend 
j»^  toujours  prononcer  le  nom  ,  fans^ 
»  qu'on  foit  jamais  d'accord  fur  la^^ 
î»  vraie  (ignification.  Toutes  les  So« 
«ciétés  politiques  font  dans  un  état 
»  forcé  5  elles  font  cenfées  n'avoir 
»>  point  de  voîonté  libre  ;  auflî  toutes» 
»  leurs  démarches  font  juftifiées  par  la. 
»>nécefliré  où  elles  font  de  les  faire. 
»>  Une  Nation  ne  fçauroit  perdre  fort 
»  honneur  ,  parce  qu'abfolument  par— 
»  lant ,  elle  n'en  a  point.  Le  préjugé^ 
t*  que  Pon  appelle  de  ce  nom  ne  re— 
>».garde  que  les  Particuliers»  Le  Peupîg: 
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»  que  nous  repréfentons  ici  ne  connolc 
«d'autre  honneur  que  celui  de  fes  in- 
»  rérêts.  Procurons  lui  une  agriculture 
«  floriifante  ,  un  grand  Commerce  6c 
«une  induftrie  qui  l'enrichifTe  ,  &  je 
»»  vous  réponds  de  fon  approbation» 
»  La  réputation  efl:  encore  une  chofe 
»  idéale  ,  elle  n'a  point  de  détermina- 
»  tion  fixe.Une  Nation  la  perd  dans  une 
»  occafion  ,  &  la  recouvre  dans  une 
*>  autre.  On  fçait  trop  en  Europe  ce 
«que  vaut  la  Nation  Britannique,  pour 
«qu'on  ceflfe  de  l'eftimer  «.  Quelle 
confiance  donc  peut-on  avoir  en  une 
Nation  qui  adopte  de  pareilles  prin- 
cipes 5  qui  nous  a  même  déjà  donné 
des  exemples  de  Tinfradion  la  plus 
criante  de  la  foi  des  traités  &  du  droit 
des  gens  ?  Quand  fes  maximes  ne  la 
conduiroienr  pas  à  rompre  fes  engage* 
mens  ,  la  fituation  forcée  de  l'Etat  ^ 
comme  nous  venons  de  le  voir ,  femble? 
l'y  contraindre ,  â  moins  que  l'Angle^^ 
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rerre,  pour  relever  fon  crédit,  ne  cher» 
che  à  s'emparer  de  l'Amérique  :  mais^ 
peur-elle  fe  flatter  que  les  Puiflances 
maritimes  de  l'Europe  ,  qui  connoifTent 
leurs  véritables  intérêts ,  le  verront 
fans  s'y  oppofer  ? 

La  France  au  contraire  ,  toujours, 
attachée  aux  principes  d  honneur  ôc  d'é- 
quité dont  elle  s'efl:  fait  une  loi  ,  pré- 
fente d'une  main  a  fes  Créanciers  un 
gage  plus  que  faffifanr  pour  les  payer ,, 
&  de  l'autre  leur  faitenvifager  qu'elle 
peiit  porter  ce  gage  au  double  de  même 
au  triple  de  fa  valeur  actuelle.  Une 
confidération  encore  à  faire  ,  c'eft  que- 
les  dettes  de  la  France  peuvent  lui  pro» 
curer  une  gène  momentanée ,  mais  ja- 
mais l'accabler  ,  parce  qu'elle  s'impofe 
la  loi  du  rembourfement  à  des  termes 
préiix  5  &  parce  qu'elle  eft  exade  a  ce 
rembourfement  pour  lequel  il  y  a  tou- 
jours des  fonds,  afîignés.  Sa  caifle  des 
âiiiorti{rem.ens  continue  toujours,  de 
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payer  des  Gapitaux  immenfes.  Les  ope* 
rations  du  nouveau  Miniftre  des  fi- 
nanGes5qui  rendent  toutes  à  réconoiniô 
àes  deniers  de  l'Etat  ,  ôc  à  l'emploi  le 
plus  avantageux  de  ces  deniers  pour  la 
gloire  du  Prince  &  le  bien  de  la  Na- 
tion 5  viennent  encore  de  donner  une 
nouvelle  force  ,  une  nouvelle  adivité 
au  crédit  de  la  France  ,  au  milieu 
même  des  dépenfes  les  plus  confldé- 
rables  de  la  guerre  préfente  ,  &  d'une 
multitude  de  papiers  commerçableSy 
qui  néceffairement  devroient  s'emba- 
lalïèr  dans  la  circulation. 


I  I  N, 
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terre ,  pc^r  relever  fon  cçédic ,  ne  cher- 
che  a  s*em{)arer  de  T Amérique  :  mais 
peut-elle  fe  flatter  que  les^PuifTances 
maritimes  del'Europe ,  quicànnoiflent 
leurs  véritables  intérêts  ,  le  verront 
fans  s'y  oppofer  ? 

F  ï  N. 


FAUTES   A  CORRIGER. 

1~  Age  xij ,  Conclufîons  51;,  lifei  5  ^  ^» 

J^.  Réflexions  ,  &c.  ^17  y  i.  31^, 
Page  7  ligne  5  ,  û/jr^-j  beau ,  mettei^  un  point. 
Page   17  Jig.  7  ,  Athene  ,  /.  Athènes. 
Page  2.0  lig.  XI  après  immenfc  ,   mettei^  un 

point. 
Page   5  3  lig.  1 ,  avoit ,  /.  avoienc. 
Page  44  lig.  1 7  j  ûprb  refîftance ,  mettei  un 

point. 
Page    48  lig.  3  ^  cet  5  /.  cette. 
Page    80  lig.  3  ,  pourra  ,  /  pourront. 

là.  lig.  4  ,  Ton  _,  /.  leur. 
Page    88  lig.  15  j  feul, /.  feule. 
Page    97  lig.  1 3  ,  fous ,  /.  fols. 

Id.  lig.  14  5  fous  ,  /.  fol.     . 
Page  100  lig.  18  5  demie ,  /,  demi. 
Page  107  lig   19  5  refenti,  /.  refTenti. 
Page  117  lig.  I  ,  devenu  .  /.  devenue. 
Page  I  6  8  lig.  12.,  ce  qu'il ,  /.  ce  qui. 
Page  169  lig.  2.0  5  forte  ,  /.  efpéce. 
Page  5 10  lig.  I  o  _,  fe  font  rendu  maîtres ,  /.  fc 

font  emparés. 
Page  3  3  o  lig.  2. ,  bled  ,  /.  bleds. 
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